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HîtTOlftE CRITIQUE 

marques fur Us Philofophes Athées, V#J 
Ce que Tîmlès penfoii des Démons & àti 
Génies. Vl. // çtûyoit que l^cau et oit U 
principe de mues chafes. 
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Des Syftc'-^ 



A Grèce tut long tems plo« 
gée dans une barbarie éton- 
nante , pre/qiie fans maurg^ 
&: fans loix. Elle en foriit 
* heureufenieni par le ftcours 
favorable de la Poëfic ; elle revint com- 
me d^un longfommeil, interroiDpu feu* 
Icment de quelques fonges vuides 8c 
trompeurs. Cette Pocfie, par Télégance 
de fes tours , par la variété de it^ def- 
criptions, par la naiveté de ùs fenti- 
mens, par la noblefîe de fbn ftyle, a 
mérité le nom de Théologie. Mais il 
faut avouer que la vérité éroit encore 
dans le nuage , qu'on la fouhaitoit avec 
ardeur , plus qu'on ne la dillinguoit avec 
lumière, & que fouvent on emfaraflbit 
l'ombre fugitive, pour le corps même. 
Mais toujours ce qu*il y avojt d'âpre & 
de farouche dans la nation , te qui 
croit contraire auK loix de la (Impie Na- 
ture, s^adouciflbit par degrés ; les ef^ 
prits plies, quoiqu^avec beaucoup de 
peines , prenoient une certaine teintu- 




eu beau , qui devoît fruilifier dans 
1 fuite. Peut-être qu^il efl: plus diffici- 

L le de commencer en de certaines cir- 

■Âonflàoces » que de perf£jî1:ionner en 
^Vautres. 

^P Les fept Sages parurent enfuite , Se 
ius entrevirent de loin qu^il y avoir une 
fcience des mœurs , nécefîaîre aux hom- 
mes égarés de leurs voies» 8c générale 
par rapport aux principes : mais que l'ap- 
plication de ces mêmes principes u'é- 
toit pas une chofe aifée ni facile dans le 
j détaiL On croit fentir à peu près ce 
que les homjTîes devroîcnr faire ; mais 
différentes combinaifons d'événemens , 
les cas particuliers , dérangent cette 
fcience. Les maximes que f^ai empnin- 
lécs des fcpt Sages, font voir qu'il leur 
nianqcoit plus de bonne Morale , qu'ils 
n'en polTéd oient. La Morale elle-mê- 
; me cil one de ces chofes qui doivent le 
j |ikis au teros, aux réflexions fines ^ aux 
I tjces trop fouvent répétés^aux fau tes fuc- 
ceiïlves des hommes. Auroit-on pu leur 
^refcrire des règles, s'ils n'a voient corn- 
iliencé par s'égarer eux-mêmes? Mais 
^nf^n toutes les parties de la Philofophie 
prirent un air réglé & férieuxfous Tha- 
es de fous Pythagore , tous les deux 
tiés avec de grands talens , Se ce qui 
rend les talens plus utiles , avec celiu de 
~ f^re écouter. Ils avoient de plus le 

A* 



Diog: 

Thaï. 
Cic. 1. 

Nar,D 

ua, 1 



9V677 « 



4 Histoire Chitiquiî 
génie de fyftême , génie heiireux,& qui 
fert à rafTembler fous un feul coup d'œil 
toutes les faces d'un objet. Dans la Phi- 
lofophie naiffante, on fe voyoît un grand 
nombre de connoîflances , d'idées , mais 

Îmi demcuroienç éparfes & défunies > 
aute d'ordre Sç dç liaifon. Je ne pré-r 
tens point pour cela louer tout ce qu'ont 
dit Thajès & Pythagore : mais ce qu'ils 
on t dit nous a applani les chemins , nous 
3 ouvert l9S routes; & peut-être, ce 
qui n'eft pas de moins important, nous 
isuYÇ-t-il la peine humiliante de le re^ 
<3tre. Combien d'erreurs, combien de 
fiftions où l'efprit fe joue à pure perte « 
tîous échaperoiept encore aujourd'hui * 
fi l'on ne nous avoit prévenus ? Quels 
fervices, tout circonfpeâs & tout avi- 
fés que nous fommes, ne rendons-nous 
pas encore à nos neveux ^ Il y a je ne 
fçai quelle fatalité dans la marche des 
Sciences, qui fe fait encore avec une fî 
prpdigieufe lenteur : il faut que tout le 
chimérique, tpyt le ridicule , tcut Pin- 
utile s'épuife avant qu'on arrive a quel-» 
que chofe de précis & de réglé ; il fau't 
qu'une infinité d'hommes fe trompent» 
afin que les autres hpmmes qe (ç trom^ 
pent plus, 





» 



fe viens â Thaïes, Sa famille, côrti- Abrcgé 
tne je l*ai déjà infinué > étoit trcs-illuf'*^ "^^^ ' 
tre f plus encore par la dignité des fen-^**^"*. 
tiinens , que par l'éclat de fon orieine* • '^ 
Ses ancêtres avoient quitte les gf^ï^dSi^ ^^, 
étabUlfemens qu'ils poflZdoient dans la pjuj 
Phénicie, parceque d^un côté ils fe ref-Hcrod^ 
peéloient trop pour obéir i des Tyrans malig, 
odieux; 3c que de l'autre , ces TjTans 
étoient fi bien fermés que nul vengeur 
de ToppreÛlon publique ne pouvoic 
percer jufqu'â eux, C'eft ainfi que des 
per/bnnes de vertu abandonnent quel* 
quefois Se leur patrie Se les emploie 
( q*ii les diftinguoient, aimant mieux le 
^Wérober aux affaires & y renoncer par 
^^ertu , que de fe rél'oudre par une moU 
^ple complai/ance à les voir dans un de* 
' iordre qu'ils ne peuvent corriger, ni 
punir* 

Digne imitateur des fentimens defin- 
téreffés de ft famille t Thaïes fe tçfui'k 
à toute forte de gain , ôc il n Vxîgea fa- 
mais de fes difciples aucune récompen- 
fe en argent, fatisfait de cette eipece 
de gloire qui revient à un honnt^te 
homme de pouvoir inftruire les autres. 
Je fçai que Tes voyages Pavoient mis en 
état d^acquérir un fonds inépuifable de 
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Histoire CtîTîavi 
connoilTances , 8c fur-rout de connoîi^ 
lances entées fiir les Maihématiques. Il 
en avoit appris les premiers élémens des 
Prc'Cres de Memphis, qui ne s'appli- 
quoient guéres qu'aux cliofes d'ufaçe Se 
de pratique, fans entrer dans des tnéaT 
JambL de ries plus curieufes qu'utiles. Tlialès pro* 
vitâ P/- fifii Jé leurs leçons , mais en génie iu*» 
ihag, 1, 2. parieur 5 Se il les inftmifit à ion tour. 
La manière dont il fefervit pour raefu- 
rer la hauteur des Pyramides, en com- 
parant l'ombre qu'elles jettent à midi 
avec Nombre que jette un corps exaile* 
inent connu 8c mefuré, leur parut très- 
ingénieufe; & Proclus afTiire qu*elle a 
dans la fuite donné lieu à la quatrième 
propofition du (îxiéme Livre d^Euclide* 
JVîriis la partie des Mathématiques que 
Th^lè? cultiva davantage, ce fut PÀf- 
trotiomîe ♦ întérertante poiu* qni même 
ne fçair point s*intéreflçr II découvrit 
flufieurs propriétés des triangles fphé- 
riques , il partagea la Sphère en cinq 
cercles parallèles d^oii sVnfuivit la di- 
vifion des cinq Zones » il déterminale 
diamètre apparent du Soleil : toutes ob* 
fer\^ations d'autant plus difficiles à fai- 
re» que perfonne ne lui en avoit mon- 
tré l'exemple. Thaïes fut encore le 
premier qui donna des raifons phyfi* 
ques des Eclipies de Soleil & de Lu- 
tte, & qui ie moquant des idées ndi« 




Mol 



ns en tcms* 

Hérodote rapporte » qoe dat» tm iJi>. 

combat opinîkre entre le^ Lydiens êc 

les Médes * il arriva une EcUpic de 

""sleil qui épouvanta fi fort les deu* 

"nations , qu'elles mirent bas les armes 

tk refuTcrent de continuer la bataille, 
Q^halès de Milct avott prédit cette E- Phu 
Clîpfe avec alTez d'exaftitudc , Se elle pî^ic. 
Tut comme le fignal de ia paix que ces ^^^* '• 
deux peuples conclu rrent après une 
guerre de cinq ans : elle abrégea beau- 
coup de préliminaires inutiles* Il eft 
hgréable de penfer que l'Artronome fe 
Urouvoit alors le mortel le plus pro* 
pre à être Général d'Armée : il auroic 
fitofité avantageufement de la terreur 
îécilîve de fes ennemis. On 8*apper* 
^oit par l'Hiftoire d*Hérodote, qucTha- 
lès lervit quelque tems d*Ingénieur dans 
FArmée de Créfus. Lorfque ce Prin* 
^Ce, que la fortune conduifoit par de- 
^Brés au plus grand des malheurs , mar* 
^cha contre Cyrus, il fe vit arrêté par 
^ie fleuve Halys , que les Tues nom- 
^kent aujourd'hui le Caflrtmac, Il n'y 
^^voit fur cette rivière ni bateau ni 
pont. Thaïes la rendit guéable , en 
détournant ion cours pendant quelque 
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HrSTOIJlï CftlTK^VB 

heures , Se en rendant enfuite le llëô^ 
ve à foïx lit ordinaire. Cette adre 
mérite des lauanges ; mais peut - ell 
entrer en comparaiioii avec celle 
nos Ingénieurs» qui ont inventé tân 
de manières différences pour faire pal 
fer à une Armée toute forte de rivie 
res Se de folTés ? Un d'eux a mêr 
offert de dreller en moins de vingt 
mues un pont capable de faire défila 
quinze hommes de front. 

Les Eclipfes paroifTent de tems ir 
mémorial en droit d^eflFrayer les hor 
jne$: car de quoi ne font-ils point e^ 
frayés ? On diroît qu^ils mettent tout 
leur adrelfe X fe forger mille fujcts d^ 
crainte , de frayeur , d'appréhenfion, T 
par conféquent à fe dégrader devant de 
yeux phtlofophes. Une autre Eclipi 
de Soleil répandit la confternatioti dan 
Athènes > cette ville fi fçavante & fî 
éclairée, Periclès alors s^^avança vers 
le peuple ; Se comme il avoit été éle- 
vé dans récole de Thaïes » il ralTu^H 
les efprits étonnés i en leur expIiquaoV^ 
ce que fon Maître lui avoît appris de 
la caufe des Eclipfes, Plufiewrs fiécles 
après , un Général Romain eut le bon- 
heur de raffermir aufll Ton Armée chan- 
celante , & prête â prendre la fuite ; 
mais ce fut au fujet d*une Eclipfe de 
Lune* Tant il eft vrai , remarque Va- 



UE LA Philosophie/ o 
fere-Maxime , que les Sciences font n^ Lib. S. 
ceflàires en des occalions où â peine pa- 
foiflent-elles de iiijfe,& de quelque u(â« 
ge. AmafTbns toujours des connoifTan- 
ces : elles trouveront leur place , môino 
lorfque nous y penferons le moins. 

IIL 

I 

i On accufc Thaïes d'avoir nié la Di- Q«'» ^o 
! vinité : Se c'eft un reproche grave qui ^ T. j 
I luieft commun avec fcsDi^iples, A' q^^/vL 
'' naximandre&AnaximenèsIlscroyoient 
tous que la IVIariere avoic d'elle-même 
la force de s'arranger : ils lui donnoienc 
je ne fçai quelle ame répandue par* 
tout , qui avoic la faculeé d'organifer 
ies moindres parties , faculré qui ne 
diminuoit rien de fon propre fond : 
ilsajoutoient que la Matière eil dans un 
mouvement perpétuel & palTe par toute 
forte de formes ; que chaque chofe n'a 
qu'une exîftence fi précipitée & fi fu' 
gitive , qu'on ne peut pas aflurcr pré^ 
cifém'ent qu'elle exifte , puifqu'elle n'e- 
xide qu'un moment & change aufil-tôc 
après. 
Tertullien rapporte que Thaïes étant in Apaloj 
! à la Cour de Créfus , ce Prince or- 
gueilleux lui demanda une explication 
claire 8c nette de la Divinité. Apres pli** 
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'10 HrsToinE CtdTîQur. 
lîeufs réponfes vagues, le Philolbpl 
convint qu'il n'avoit rien à dire ^^ 
contentât Et que pouvoit-il dire dai 
fon fyftême ? Cicéron avoit remtirqi 
quelque chofe de femblable du Poë( 
Simonide. On lui propofa d'éclaircir 
que c'eft que Dieu , Se il promit 
répondre en peu de jours. Ce déL 
paiTé , il eu demanda un autre. Se pui 
un autre encore : 8c comme on 
prelToic vivement , il hazarda les pan 
les fui vantes : Fbu ^examme cette rrii 
itère , G'" plus je la trouve au-dejfiif di 
mon imçlUgerice. Les grands génies fen* 
tcnt feuls l'embarras des difficultés : 
Icsefprits folbles croyenttout voir,& 
fe flattent de tout expliquer; les pre* 
mieres lueurs les réveillent, & ils n'a- 
tendent point la clarté vive que doit 
répandre le SoleiL II n^y a gueres de 
fiijets qui méritent plus de retenir la 
liberté de nos jugemens , que ce qui 
regarde la Divinité ; elle eft inaccefiî- 
ble à nos regards curieux , 6c elle ne 
peut fe dévoiler, quelque foin qu'on 
prenne» E« effet , comme dit Saint Aa- 
gurtin , DUu efî im Etre dont mi parle m 
'fanf erfpoînmr rien dirc\ qu^on eflimeJanS' 
en pouvoir marquer le véritable prix % 
qu m compare toîqoitrs d^u^emamcre bap 
Je & iniiçr'/!e*y fuielhnfin fupérïeure àtof^ 
tes Us ^|î;im(?^x* Les Pères de l'Eglifï 





rôle , Celui 

par lui-mê* 

conocîrre par 

ic dans fou ûin 



if»î Gtpcs 9 il y a 

: Philofb- 

centéSj firépaïï 

îmoient mieux ne 

'Divinités, tjuede 

ils frivoles & clii- 

h peuple. En quoi 

loînt {] blâmables , 

'flivemenc blâmés 

ife , d^aueantptus 
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12 Histoire Critiqttk 
une figure Panthée ou Poly thée , quîl 
préfentoit les attr^b-insde tous lesDieinr . 
& de toutes les DécflTcs eirfemUe. Que- ' 
fuit- il de la ? c'eft que le Paganifmeune' 
fois pofé f je trouve qu'on deshonDfoife* 
moitrs la Divinité, en la refufant tout^ 
à- fait, qu^en fubftituant à fâ place defr 
V.Ies Pen- Etres indignes de ce nom fuprctne. N« 
fées fur la valoit-il pas mieux dire avec Protago-r 
Com4)rin- ^gg , il n'y a point de Dieux y que d*ei| 
cip. les 2. feindre qui fuflent pleins de foibleflesi 
éenu vol. jç diflentions 8c de crûnes , comm^ Ho- 
mère Se Héfiode , ou d'en fuppofer qui 
euffentdes figures circulaires, comm& . 
la plupart des Epicuriens ?. * 

V. Chr. Un certainLj;/îi;p///Eprr«fïra voit com- :. 
■Joach. Jant poft l'Hiftoire des Phi lofophea Athées* ; 
Traâ. de Cette Hiftoire^ fi elle étoit parvenue 
Atheis ce- j,,pj^|>^ nous, feroit une partie impor tan- 
^a?s^%a- ^^^^ ^^^^^ ^^ Tefprit humain» Car eit 
mis^ i668. g^n^ral > j^ "* penfe pa» qu'on- doive 
enièvdir les raifonneraens de certains- 
Auteurs qui combattent les vérité» 
établies 5 parce que ces raifonnemens 
toujours faux ne font que les^ établir 
encore davantage. O Dieu , ta gloire 
eft en fureté, tu la tires du &'m. memoc 
des comradiâions i 



y^ Ma%rérAtEéïfmedeThaiès.iIccgir 




iectet ] 
conlertcf ditns toute» 

cencccjui leur ef^ ^ : - ^' ^ -'^î:*- 

iJer c^u^ellcs for ;i4- 

, \ n , parce quelles co pi- 

ivétfeni ks mocifs lam mt^éc & eticore 
&as oblcufixé. 



Potrrce qui regarJoit U Phyfique den croyoîj 

liofes. U end ^ , ^ oît le 
■Mwlgré fa nature homogeact elle Te troti* F*"^'Fe 
wdirpofée A prendre diverfcs fortes dc^ f ï?»*'^^ 
figures ; a fe métamorpho^r et» tous les ^ ^ *' 
corps poffibles; a devenir a t lire » métaU 
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que les vapeurs étoieni la nourriture oi 
dinaire des Aftres , Se l'Océan lei 
Echanfon. Ne fcroit-ce point U que 
le Pocte voluprueux de TJiéos auroic 
puifé une de fcs plus îngénieufes fo 
lie« ? La Terre , dit-il * ùou la plttye 
Jef Aflrej boivent le fuc de la Terre : L 
Mer bon Pair , U Soleil hoit la Mer : A 
Lune boit le SohiL Tout boit erifi^. Pou 
quoi donc , ehers amis f m voulex^-vm 
pas que je boit*c ? 

Parlons plus férieufement. Il y a ap- 
parence que Thaïes voulant remonter 
Sext, Em- aux premiers principes des chofes, ne fei 
pyr. Pyrrh* iervii pour cela que du témoignage de^^^ 
Hypoth.13. fsns , juges infaillibles en ce qui eft d^^ 
leur reiTort , mais hors de U très-fautifs- 
Thaïes s'apperçut donc par le moyen 
de {es yeux , que l'eau eft un alimentj 
univerfel, & préparé parles mains d^H 
la Nature; que les Plantes lui doiven^^ 
leur accroilTemt^nt , Se leurs variétés in- 
finies; que tous les animaux fenourrif^ 
ient ou de ces plantes , ou d'autres ani- 
maux qui s'en écoi'bnt nourris aupara- 
vant ; qu'enfin le manque d'eau mené â 
fa fuite Se la difette Se la ftérilité , deux 
fléaux qui font périr les nations entiè- 
res, elles-mêmes hâtant leur perte Se ne 
prenant point les précautions néceilàirea 
pour foutenir les djfgraccs de la vie. 
Sans doute t^u 'il aygit encore conjeâuré- 
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U*îl ti*y a gutrcB de corps qu'on ne 
puilTe légitimcmeni foupçoonr r d'avoir 
ki eati » on da moins flui«Jc5, Tels font 
les Diamant • les Cryilaux , les Métaux, 
les Minéraux, le^ Pertes, toutes let 
Pierres : on a méroe ob fervé que la plti- 
fan des fubftances métalliques re^cvjen- 
pcnt eau, après qu*on le« a réduites en 
chaux ou €Q fels. D'ailleur?^» Thaïes 
^voir long-tems féjour né en Egypte » oh 
Ion croyoit que tour avoir commencé 
far ctre une pâte molle & bourbeufc, 
bh mc-roe on repardoit PEau comme la 
jilus grande de toutes lesDi vinités. C'eft pim^ti 
pour cela que les anciens Poètes afluré- 
renr que Venus qui eft la DéefTc de la 
ïénération , S: pour aînfi dire , Tame de 
ce qui vie, de ce qui rcfpire, éfoii née 
Je la Mer. Tout cela engagea ce Phî- 
lofophe à pofer Feau pour le fondement 
Je r ^ "mctCar les fyftêmes font en 

lut liere le repos de Tefprit. Il 

nt . point le principe fonda- 

lîner c.i tii u 'autres principes fubaltcrnes 
I& scceflojres, perfuadé que Teau feule 
pon. " pléer à tout , & que c'éroit 
_la c^ ciente Se formelle de tout. 

Quelques Chymîftcsont voulu révî- 

dficr , pour me fervir d'une de leurs ex* 

Iprefijont , le principe de Thaïes , 8c en- 

||re autres David van-der-Becke , 8c 

Ïcin-Baptifte \an-Helmont. L'ouvrage 
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du premier pïus eontihu en Allemagne 
que dans les autres pays, a pour titre :' 
Expérimenta & Meditatwnes cire a natit* 
talium rerupt principa, A l'égard du fé- 
cond, fes Ecrirs,au travers de mille faux 
raifonnemens 5c de mille expériences 
Iiazardées, brillent deje ne fçai cjuel ef- 
prit d'invention. Ce Philofbphe princi- 
palement fe félicîtoit d'avoir un Alkaëlï: 
ou difTolvant général , capable de dé- 
compofer tous les corps & de les réfou- 
dre en une liqueur infipîde, malgré la 
plus étroite tiffure de leurs part ieSr Mai* 
cet Alkaêft fi vanté , il ne Ta jamais 
donné au public : car c'eft ne lui rieit 
donner que de s'envelopper de termes 
©bfcurs & myftéri^ux, qu'aucun homme 
n'entend, & qu'aucun homme raifonna- 
ble ne cherche à deviner. 

Le défaut de tous ces fyftêmes y com- 
me je l'ai déjà infinué, venoît de ce 
qu'on s'arrétort trop au premier coup 
d'oeil jette fur la face de la Nature. En 
effet , l'eau eft un véhicule propre â 
charrier des parties de différent genre ^ 
lefquelles fe trouvant en fuffifante quan- 
tité & en certaine difpofition , forment 
des affemblages ou durs ou friables , ou 
opaques, eu tranfjparens. Maisfeufe> 
elle n'eft capable que de fluidité & de 
congellation : ce qui mérite d'être fingu- 
liereœent obfervé. L'eau ne peut oC- 




lift tÂ Vnttùsovntn. ly 
ffîf des corps réels 5c durables, â rnoias 
ifa'on oefuppofe qu'elle eft imprégnée 
on de Tels ou de fouphres» dont elle te* 
nok les molécules écarcées les unes des 
atitres. Et lorfque ces molécules fo 
rapprochecit , foit par l'évaporation de 
Teau , foit de quelque autre maaiere » 
aIor« fe forment des corps véritablement 
dignes de ce nom* Maïs Teau n^en a 
point rhonneurt fîcen'ert qyeibn mou- 
vement naturel & întérieLir contribue à 
Tarrangement de leurs parties intégran- 
tes: arrangement pourtant qui ne fe fe- 
mit qu'avec beaucoup de lenteur -, {i 
d'antres caufès ne s*y joignoient, 

La manière dont Thaïes eviftgea fbn 

grand principe , le conduifit encore i 

deux penfîcs importantes:l*une, qu'il n y 

1 point de corps proprement dits , mais 

v^im airetnbiages momentanés» de petits 

^•fDrps liés les uns aux autres, & dont 

pi^Mmn à part ne feroit ni viOble ni paU 

fiUe : l'autre, que tout arrive par la for* 

W répaodae dans l'Univers , & par une 

ine fîrccef&on qu'on devine mieux 

'on ne peut l'expliquer. C'étoitdans 

^fîçL|ui(tage de Thaïes , du moins dans 

VfiêHà dont il fe paroi t quelquefois. Pro* 

\^iiS^§mis cênflans judicium & immutabi" 

É^lff^^fi^* Uonire fi merveilleux de 

"Htture y feroit (bupçonner une forte 

«Ulitéf fi Ton ne içavoit que l'Etre 
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Tuprênie combine le moral & le phyfl<« 
que par des loix qui leur font propres 
& aiïorties , de manière qu'il laifle aux 
agens libres toute la liberté» toute la 
fpontanéité de leurs aftes, & qu'il pro- 
duit d^ns les corps toute Paéîivité de 
leurs mouvemens » toutes les modifica- 
tions qui leur furviennent. Je répéterai 
ici que dans l'Antiquité, les Philofophes 
les plus indulgens à la molledfe du cœur, 
ont été les plus grands partifans de la 
Liberté ; au lieu que les Philofophes qui 
fe piquoient d'une vie auftere & d'une 
tnorale rigide , étoient tous défenfeuri 
de la Néceffité & du Fatalifme. 

J'ai dit que les Egyptiens avoient fou- 
tenu avant Thaïes , que la réunion de 
toutes chofes s'étoit faite par l'eau. Je 
dirai encore, qu'ils fbutenoient que la 
Terre , comme un navire abandonné à 
lui-même, flottoit dans un Océan im- 
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ïtes de la Terre : qu'elle paoche un 
' in côté Ôc ranû&c de l'iutrt* , Sec. 
1^ Géographie a panimlieremcnt fouf- 
fert de cette erreur primitive, 5c elle 
ïïepoovoitmanquerd'enfoujrTnr. Quand 
on fç trompe en quefQtie point • bicotùi 
on k trompe en pluiieurs, 6c enfin on 
fe trompe en cous : tant la chaîne Jcs 
vérités ell étroite $c ferrée d'une int- 
ciere imperceptible. 

Les Mahomét^ins qtiî voyagent fi peu, Xo^niff 
qiii parlai ' - V^vagcdq 

\ le> autres : j^^Y, 

atictïn besoin de leur iècours , croyent 
encore aujourd'hui que la Terre eft bor- 
née par une haute montagne . de figure 
coniqtîe, derricre lat^nelle fè caçJie le 
Soleil pendant les nuits; Se qu'au-deli 
totil e(l inaccefijble, tout eft inhabité. 
[!; èjoL'iOîit qiii ?* - ^^ -^ ce iiiit sHufion 
à ce morceau de j dans le qua- 

rcntr-neuviéme Ci^apitre de TAlcoran, 
c*€ft-.vdsre»dans celui où il fe livre avec 
le moins de retenue à de folles imagi- 
narmns. Un pareil trait me rappelle ce 
Voyageur de l'Antiquité, qui prcfque 
éteint par ûs longues courfes, vint 
mourir au pied des hautes montagnes 
dont eft hérilTé le détroit de Gibraltar 
^^ ' - le l'Afrique, 8c qui grava fur 
u ^ .erépitaphefuivante:A/'*^érirfr<ï' 
t^iip^itt qutl^tùm encart plus exirava* 
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gant que moi , qm •cesàlle fçavéir C€ qjA 
eji au delà, de cts mùatagnis ? 



CHAPITRE XIL 

I. De la SeSe lûniqué. IhD^yfnaximan^ 
dre. III. D^Anaximénès. IV. D*Ana* 
xavore. V. De DUgene d'jipûllotne. 
VL D'Archclaus. VII. Ce qu'on doh 
per/fer duTraité aliritiié ù Pluurque^ 
des opinions des rhiUfcptxs. 

I. 

DelaSeâe T A grande réputarion qu'avoît Tha* 
Ionique. JL/ lès dans l'Ionie , lui attira un grand 
nombre de Difciples & d'Asais : car oa 
ne pouvoît être l'un fans l'autre. Heu- 
reux le Maître qui pla!t en enfeiguant , 
& qui touche le cœur avant que d'écbi- 
rer l'e/prit ! fes inftruftions en devien- 
nent & plus rapides 8c plus perAïadves. 
Thaïes eut parmi fes Difciples jufqu'à 
une Court! fanne. C'étoit la fameufe At 
p. . palle , qui fut prefque une autre Hélé- 
Pericle- ^^ f ^^ ^^^ guerres qu'elle caufâ. On ju- 
Menag.' în P^ ^^^^ 4"^ ^" métier dont elle étoit ^ 
Mulier« il falloit une beauté privilégiée & enco- 
IMoQ re plus d'eif rit que de beauté > plus d^ 
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Weûs peut-être que d^efprit ^pour tranf- 

ftetrre Cou nom à la porter î té» AuCfi 

'Perkiès, le plus grand Opîîai ne de foti 

I fele, aima-t-il Afpafie jusqu'à la fureur* 

' Sûcrate k plus adroit des Philofo- 

f»es j recherchoît-il paffionnément fa 

[■rfation. LaCounJfane lestraitolt 

lion leur goutSc leur caraftere t prodi- 

uok â l'un {es caretTes , S: brilloit de- 

iQI Patîrre p^r des grâces infinies. Au 

pflc Tlialès fut le fondateur de la Sec- 

^ lonicjue compofée principalement 

de Phy fïciens Bc d^Aftron ornes» de gens 

qui s 'a don noient pour toute leur VJS^À 

■ ; reclicrche des chofes naturelles, Cet-^ 

Sir^èe eft en regard avtc l^Ii?li(^ue , 

Pytha^ore fut l'inventeur Se qui 

Êterdit paniculierement dans li gran- 

Gréce. Il eft étonnant combien la 

Philafophie exe i toit alors de tnouvc- 

Eiens. C'^toit une occupation férieufe , 

iurable, indépendamment des circonf- 

■nces j & on fe croyoît honoré de lui 

lonKier des jours que nous donnons au* 

Phoi lichement auK aSires ou aux 

itfirs. Encore, s'il y a voit a cHoifir^ 

e< plaifirs enchanteurs devroicnt-ili 

rpœponer ? 
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de fa famille phîlorophique. AnaxjmatI 

dre, qui étoit /on ami & de tous U 

tems» recueillit fa fucceflîon, 5c fe trou 

va à la tête de l'Ecole de Milet, Sou 

vent un emploi brillant fait connoît; 

celui que Tobfcurlté auroit anéanti : c 

s^efForce de paroître avec fijccès, parc 

qu^on eft en place de paroître. Selc 

Dîo^, ' Ànaximandre , tout venoit de Tinfinî i 

Lacrt. m' tout s*y replongeoit à fon tour. Mai 

Ajiaxim. qu'eft-ce que PInfini? Il nefparolt fi 

que le Philofophe fuccefTeur de ThaW 

expliquât fa penfée, ni même qu^il p{ 

l'e^fpliquer. Ildifoîtbienquerinfini ef 

immuable , qu^il ne fouffre aucun dé 

chet ni aucun changement : il ne voil^ 

loit pas de diftînélion réelle entre ij 

ilibllance Scfes modifications, ou accâ 

dens : il ajoutoît que Tlnfini ell tout! 

que Taftion de la créature nVft poin| 

ime modification de ia fubftance , par 

ce qu'à proprement parler, elle n'agîj 

point; que tout eft également arrangé 

dans Plnfini , également certain, fans va 

riation Se fans fucceflîon. Mais quoi dî 

plirs obfcur , de moins propre à éclaired 

Tefprit? Cependant ce fyftême, tel que jl 

viens de Texpofer , a été faifi avidemeni 

fiar quelque Angloîs» Se entr^autres pa^ 
eDiic deBuckingham dans fon Dif 
cours fi bizarre fur la Religion» 
PiûS heureux en matière d'Aftronc 
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Inaxtmaniire obicrva le pfemierpiin^ |^) 

^uiié du Zodiaque . d'où dfpeftd 

^ iOQQoitTânce des Equinoses êc des 

es; & cette cornoilTance impor* 

Fdaivs ion (lécle * il la pounTa auflj 

î iju^elle pouvoir aller. Homère , dit <JC*g- 1» il 

aboti , fut rrèâ f ■ r - - : ' ' - la Gio- 

iphic. Apres lui li Ana- 

aiidre & Héch: > leî, Le prc- 

Hier où drelTcf ur-^ ^ ^- j Géographie- 

que, & perfonne avant lui n'avoir for-* 

r - piÇ pareille entreprifc: le fecanî 

». a un Traité curieux fur la mcmo 

iete , ou il tâcha fur-tout de mar- 

(ttuation des fleuves $c des 

^l^nes* Depuis Anastimatidre 9 ceâ 

îdeTables devinrent plus cosTimu» 

S: on ne manqua point de les pcr- 

iionner» comme étant d*unc utilité 

ioie. Les Princes en ornoient leurs 

kbîocts ; Se les Conquérant, pour con- 

irver la mémoire des batailles qu'iU 

iroîent gagnées , en fa i foi en t taire plu- 

prs copies, qu'ils répandoient aprè« 

pns lei principaux Temples. On voyoit 

i milieu de celui de Jupiter Hammori 

'-'? GéographU|ue toute d'or^ 

it d'Alexandre victorieux de 

ne de nations ditlércntes i Se qu'il 

ait fait dreifer par les Géographes 

► les Arpentçurs qui fuivoient Ion Ar- 

léc* 
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JBHaii. 1. ?• Une découverte avantageufe n'en de* 
meure point lî. Dès le tems de So- 
crate » il y eut des Mappemondes , ou 
des Tables générales qui repré/entoient 
la Terre en raccourci , & , pour aînfî " 
dire, fous un même point de vue. Car ^ 
ce Philofophe voulant rabbaifler le fa- ', 
fte du jeune Alcibiade , qui fe félici- l- 
toit de fês nombreux héritages , le me- "^ 
na devant une de fes Mappemondes " 
& le pria de lui montrer où étoit l'At- * 
tique, & dans l'Attique où étoientfes*^ 
terres. Alcibiade décontenancé ne put . 
en venir à bout, & avoua que de fi* 
petits objets ne méritoient point d'ê- '^ 
tre inférés dans une Table générale» , 
Alors le Philofophe le regardant avec 
un fouris amer , lui dit : Homme vaw, \ 
hél quel eft donc le motif fi important . . 
de votre orgueil ? Sénéque a encore ren* ^ 
chéri fur Socrate. Car pour fe moquer \ 
des Romains qui faifbient fonner trop j 
haut & la multitude & la rapidité de | 
leurs conquêtes» il leur crioit fans cedèf J 
N'oubliez pas que cette Terre où vous '3 
navigez, où vous prenez des villes , où '^ 
vous donnez des batailles, où vous par-'j 
tagez les Couronnes à votre gré , n'eft ' 
qu'un point , un grain de fable , moins . 
encore , eu égard à la grandeur de TUi 
pivers. 
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IH. 

Anaximandre obtint pour fuccefTcur jy-B^^,^ 
ins l'Ecole de Milet Anaximéncs , le- ,ncn« **' 
lel établit l'Air pour le principe de 
iQtes chofes. Mais comme il tomboic 
imerne tems d^accord que TAir cil: 
ifini, foa fentîment revcnoît à celui 
'Anasimandre > maû un peu déguifé. 
fous les deux ne reconnoifToient d'autre 
Divinité que ce même Infini , en s'ex- 
)li(\aant de la manière fuivante. Toute 
«Nature eft corporelle, c'cftàJire, 
inaniïT.ée , brute , /ans aucune force. 
Mais le mouvement , qui lui a été com« 
maniqué, l'a élevée, pour ainfi dire» 
à la Divinité. Cette Divinité pourtant 
n'eft point une fuite de la nature deg 
corps, mais feulement de la totalité des 
torps arrangés dans le meilleur ordre 
^u ils peuvent l'ttre. 

Je trouve quelques traces du fyfttme 
l'Anaximéncsdans Varron,&: dans Pli- 
le : mais il y offre , ce me femble , un 
lir moins choquant , & moins défâgréa- 
;Ie. Ces deux illuftrcs Romains pen- Varrol. i; 
oient que les germes , les fcmenccs de de rc rufti- 
ornes chofes tombent des Aftrcs parc), 
neefpece de fympatliie ; qu'elles font l'^in. 1. i. 
onfervées dans l'air comme dans un y, Har<ic 
ieu d'entrepôs ; qu'enfin la Terre pré- in huiic. 
arée les reçoit comme le principe de Plin, lib. 

Tome IL B 
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fa fertilité , Se comme un gage de I4 
correfpondance qui eft entre elle & le 
De Deo ^^^'* ^" ^ même, fuivani Apulée». 
fioccaris. pouffé plus loin cçtte opinion , qui eft' 
déjà fufceptible de tours ingénieux lùtù' 
a cru que. le Ciel renfermoit exaâéri 
inent & les figures fc lep refremblaii*^^ 
ees de tout ce qui nait » de tout tè'- 
oui brille fur U X^^re : on a diftinguéf 
1 Aftronoroie en fupérjeure & en jnfi^- 
rieure » perfufidé que l'une dépend <1^ 
l'autre , ^ que toutes les parties de VQ^ 
rivcrs ont une beauté de rapport iCq 
d'afTortiment ; enfin 9 on a tiré le moH 
Çœlum d'un autre mot Latin qwi Cgnî^ï' 
fie gravure , parce qu'on fuppofoit qut^ 
tputes les productions de la Terre fonlj 
çffeftivement gravées dans le Ciel, l 
joëte Ennius l'appelloit, ce beaiiBoi 
el'ier 4e VUmvers , qu fe trouvent de 
excellentes repréfentatiçn^ des plantes < 
des anirnaux terreftreSy L'image eft po? 
tique, mais tirée (}'une très-ancienril 
F hilofophie. 

Dois-je ajouter que les Juifs Cabba»i 
liftes, 5c après eux Poftçl , Agrippa,; 
Pic de la Mirande , Robert Fludd Vij 
Jacques GçifFarel , ont regardé }e CleJ^ 
copinip un véritable Livre , où efl^i 
écrit tout ce qui fe pafTe d^ns la NarJ 
ture? Et qu'on ne croye pas que qi^ 
fpjt 14 upç exagération ^ 9U ui)ç ^tx^ 
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métiiphort^ue. RéelkmonCj ils s'i* I 

aginoknr que tout eft îracé dans le I 

iisl en carafleres Hébreux % Bc que ces I 

fafteres fornnçnt des ,mot£ 3c des Ji- I 

es réparées I^s unra des autres, Mais I 

cet Alphabet célefte n'eft point facile 1 

i déçbidrer: il çll au-deiïlis de la por I 

pie ordinaire des hommes , Bu peu ont 1 

îté aflez heureux pour y parvenir. GuiL I 

latime Pot^ei aÛJjre ceperdant, & avec I 

ferment , qti'i l en aj/oit la clef» Pouvoit*- I 

il fe flatfr d^re cru ? I 

Parmi les inventions attribuées à A- I 

fiâxi mènes , la plus confid érable eft d'à- I 

voir trouvé le Cadran foîaîre. Ce fut PlinJ 

à Lacédémone que fe montra d'abord ^^P^^* I 

cet ouvrage nouveau, & Il y caufa unç I 

ftrprife générale. Tous les yeux admi- I 

Verent , du moins ceux qui fça voient ^d^ I 

K mirer, comment Tombre formée par I 

ftyle, marquoit avec tant de précis I 

n les mouveiïîens du Soleil , Bc par- I 

reoit Iç jour en des parties égales, I 

Citez le« anciens Grecs ; les heures ne I 

fignifioient que les faifons de Pannée ; I 

it c^cft pour cela q^j'Homerc les nom- I 

tue les Portières du Ciel D'abûriJ Jl I 

n'y en eut que trois, parce qu^il n'y I 

mvoit que trois iaifons Je Prime m s^ TE* I 

té , l'Hiver : enfuitc il y en eue cinq , I 

pjTte qu'oti ajouta aux trois autres l' Au- I 

JEMLQC H le SoUlice d^Hiver , ou fa pari I 
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tie la phis froide. Enfin, quand on prit 
la réfoluijon de partager le jour en dou:t 
ze parties égales, on appella heure cha- 
que partie ; Se les Poètes dirent que 
ç'étpient douze fœurs au fervice de Ji^? 

Î)iter , Se qui gardoiçnt continuellemeof 
es barrières du Ciel , pour Içs ouyrif . 
& les refermer à fon gré, 

D*Anaxa- Après la mort d'Anaximenès , l'Ecoii 
gore. le de Milet fut transférée à Latnpfar 
que par un de fcs difçiples , qui étoif 
Cîcer. de le fameux Anaxagpre , Thomme de fou 
Pr^t, L 3. tems , peiit être , qui fçavqit le mieu» 
allier à la fageffe des confeils , la fernàer , 
té de l'exécution. Jeune encore & 
maître d'un bien cqnfîdérable , deuç 
écuelis dont la vertu fe fauve mal ^ifé-? 
ment, il fe livra fans réferve à l'élude 
de la Philofophiç , à cette étude , dis-î 
{e, qui exclud prefque toutes les au^' 
très. Auflî les foins domeftiques , Iç 
détail humiliant du ménage , cent peti-; 
tes attentions qui confumetu la plu^ 
grande partie de la vie , ne rarrêtç-r 
rent point. Ses parens lui reprochoient 
fans cefle , à la manière des parens, 
que tout fon patrimoinç s'enlçvoit pat 
Valfir. Ma- fa négligence ; 8c il leur repliquoit d'un 
jUm, 1. ^. iQjx déci(îf ; Le tc?i2S que faiircis tHts 
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Je rûnjttvir > j> Vai mis à m^infirulre^ 
tf f#//i prcnS'e , m- je eu lori f La vie 
j'AnaKûgore fat également foutenuè 
ic défintérefTée , fans aucun Jntervalfë 
le foiblefie. Il préféra to u jours , fui va nt 
hcxprefTioiï Grecque , une goûte de 
fegêlTe à une tonne de fortune. On lui .P^'^^f 
ieniandoic un jotir, quel emploi fi^ûîr L^*^^^- ' 
le iDieuK à on honiine qui fçait pen- ^î^^^j 
tkfl Bc il fe contenta de montrer <^^ j^iJ^^tur 
ht main le Ciel, perfuadé que le f^^c- Deoc* 
îicle brillant Se toujours nouveau qu'il 
©ffte à \ons les yeux , fournît d'afTeZ 
grands fujets de réflexions pour n^cn 
point rechercher d'autres. S$a^ & canfi- Job, c, 3 
erra mirjblîia Dct, 

Se fentant aitez fort des connoifTan- 
tt% qu'il avoit acquifes en lonie , A- 
iiaragore paiîa d Athènes, 011, qulî- 
que étranger , il Ha bientôt une étroita 
«Initié avec les citoyens les plus dif- 
lingues. Se fut -tout avec Périctès* 
Mait ce qu'on doit admirer le plus » 
c'ell qu'il n'employa jamais Ton cré- 
dit i fe procurer des avantages per- 
fonfiels: H l'employa tout etnier a faire 
connolire ceux qui en avoicnc befoin , 
& qui languifroientdansPobfcuriié, Le 
plus grand mérite ett celui qui met 
tous les autres en état de rendre à la 
Société les icrvices effeftifs , ou qu'ili 
^eavenr» ou qu'ils doivent lui rendre. 
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Cependant Anaxagore dépluf: à cette 
cfpece de gens , qui fe font de quel- 
que apparence de vertu un t'tre pour . 
haïr Se perfécuter leurs adverfairef^ 
Sous le vain prétexte qu'il blâmoit 
trop ouvertement ce qu'il y avoit de 
plus autorifé à Athènes, on le train» 
en prifon , on le chargea de fers. Pé** 
riclès accourut au fecours de fon ami 
maltraité : mais avec toUt fon crédit g 
avec fon éloquence même, il ne put. 
CTpécher qu'on ne le condamnât â un^ 
amende de cinq talens , 5c â l'exil. Qw. 
j; plains ces hommes de mérite » qiil[ 
par leur 2ele & par un courage d'e^ 

Kit préférable âu zèle même» s'attirent 
nimitié de ceux que choque toutcf 
vérité dite hardiment ! Il y a long- 
tâDS qu'on â'apperçoit que cette mal- 
hrareuft étrangère ne rencontre par^ 
sni nous que des diigraces & des con- 
traditions. 

Anaxagore quitta fans peine la Gré- 
ce où il avoit été fi peu ménagé , Se 
il revint dans fà Patrie où il tut en 
revenche très-confiJéré. Après quel- 
ques doutes 9 il fe fixa à Lampfàque» 
où fe rendirent tous les écoliers qu'a- 
voit eu Anaximénès. Il les conciuifît 
avec beaucoup d'ordre & de fageffe , 
cherchant encore plus à les nourrir de 
ièntimens mâles & généreux , qu'à leur 




^^^^ ies connoinTances nouvi 
Rnî^Sc la mort , on lui demanda 
D'aTiroît pas fouhaité de rendre les 
ëcftiicfs foupirs à Clazomèiïe , qui itolt 
le Heu de fa nailTarice , Se entre les 
braf de ^ famille : Cela m'cft afTez 
indifférent ^ reprh-il; le chemin qui 
conduit à l'auife Monde , n'eft pas plus 
long de Lampfa«iue que de Clazomè^ 
nc- Undique tânmmdem vU ejè apitd In- 
fer&if difolt Cicei s us ti A-^ "J 

nasagore, fincerei » ne Tou-^^*" 

bUerent point apr Ils ûtçni Mlhn 

drefTer fur fbn to i autels , 

l'un ièàlé au Bot l'autre a la 

V^rûé : ils voulo Qonfacrer 

fê mémoire , aut . ponvolt 

Têtre, Quel éloge .îfique que 

tîloi d^homme vrai , u nomme raifon- 
ibîeJ 
Pour ce qui regarde les ientîmens 
Anasagore, il s'éleva fore au-defTus 
de tout ce qui avoir paru avBtn lin 
daos l'Ecole de Mile t. Il reconnu: une 
Intelligence fuprêm^ , un EntcnJc-* 
ment infini » qui avoit donné l'ordre ^ 
la vie Bc des proportions judes à tout 
^t{ fç déclora hautement contre ccu3î 
^■oid'un côcé n^admettojçnt qu'une Ma- 
^flere vile Bc informe, B< de l'aiïtre # 
croyoïent que le hazard ou une fatali- 
^khi mv^imle avoit fufE pour metrre TU ai* 

B4 
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Metaphvf ^^^^ ^^^^ '* rymmétrie où il fe trùth 
j^ ,^ ^ ^*ve. Sur cela fe réciie Ariftote, qrfil 
faloh que tous les Phyficiens qui QUI ;]_ 
piécédé Anaxagore , fuflent y vrei. 0^,' 
fans avoir perdu la raifon , continub^' 
il , peut-on attribney au haz^ard lajmàt^. ^ 
turc de l^Ufihcrs , ce merveilleus totè^ \ 
tnf(.mkle9 qui ne perd que de n^êtitpnnâ' 
ajjez^ connu ? Mais par malheur > Âriif« 
tote lui même a été foupçonné.de crolini 
que tout devoîc fa naifTance à une fin. 
taiité aveugle. Il eft adez ordinailt 
parmi les hommes , que PAthée écrive 
contre ceux qui ont les mêmes fentî*» 
mens que lui ; foit qu'il fe refpeftt 
encore affez pour n'ofer révéler fes éga- 
remens au public > foit qu'il y ait bieil 
des momens où Fe/prit malgré lui-mê» ' 
me n'cll: plus la dupe des infinuationi 
du coeur. 

Ce premier Etre une fois établi &, 
pour ainfi parler , rendu fènfible , A-* 
naxagore n'eut pas de peine à en dé- 
tvcrct.l.i. duire fa doftrine des Momœomiries ou 
des parties fimilaires : doftrine affez in- 
génieufe , & plus impofante encore 
qu'ingénieufe , pour le tems où elle fut 
propofée. Or voici ce qu'Anaxagore 
entendoit par ces Homœoméries, «Dieu 
» ayant trouvé la matière dan? un dé- 
»fordre très-grand , 6c le défordre ne 
n pouvant jamais lui plaire , parce ^m 
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• c'eft un mal , une împerfeftion; Dieu 
i>dis-je , voulut rappeller toutes cho- 
abfes à un plan plus réglé» & plus 
> digne de lui. Pour cela, il divifà 
via matière en une infinité de peti- 
otes parties , qui dévoient ctre com- 
bine les élémens des corps , & qui 
sétoient femblables dans leurs moin« 
» dres qualités d ces corps mCmçs, 

• Toutes ces parties difperfées avec 
» art , ont une tendance naturelle à fe 

• rejoindre. Se fb rejoignent efFeftive- 
ament, quand les diflFérens befbins de 
*la Nature le demandent. Ainfi le 
» pain qu'on mange , les alimens qu'on 

• prend, renferment des particules de 
»fang, de lymphe, d'e/prits animaux, 
«de nerfs, de cheveux, d'ongles, kf- 
» quelles vont fe rendre par leur mou- 
»vement prop re^-Sc par je ne içai quel 
»inftinft, aux endroits qui leur font 
«deftinés. Ainfi le bois qu'on allu- 

• tne , contient des particules de feu , 
» de fumée , d'eau , de cendres , de 
»fels lixiviels 9 qui fe détachent les 
» unes des autres , Se qui , après avoir 
» quelque tems nagé dans l'air , vont 
» former de nouveau bois. » De cet- 
te manière , Anax.ogore croyoit ex|:li- 
quer tous les phénomènes de la Natu- 
re; & il les expliquoit à la vérité ^ 
plus en Hiftoricn qui rapporte des faits. 
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qu'en Philofophe qui les approfondît; 
Mais ce qu'on peut tirer'de plus uti- 
le de fon fyftême , ce font les trbi^ ob* 
fervations fuivantes. La première , que 
prefque touîj les Sçavans dé PAntIquit5 
ont j^ïgé que le mouvement efteflTentief 
à la matière : quel qu'es-un s feulement 
ont ajouté que Ôîeu avoit réglé ce mou- 
vement, qui d'abord & de luî-mêm^ 
n'étoit afllrjetti à aucune lai ; au lieu 
qu'il eil afTez avéré que Ta matière e{? 
îndifFéreme au mouvement & au reposa 
ibit qu^on regarde* le repos comme untf 
négation du mouvement, foit qu'on le 
regardée comme une véritable force , utr 
principe fuffifant deréfiftancer'i^iJ* iner^ 

D'illtrftres Modernes, en recomioîff 
iânt que Dieu' a imprimé tout le mou* 
vemenT â la matière , ont reconnu eiT 
même rems, que malgré les chocs in:* 
fiombrablesdes'corps Se les dîftributionsr 
inégales de' ce mouvement , la' m£me' 
quantité fubfîftoit toujours , & qu'elle* 
avoit potîr mefure commune le produir 
de la malTe par la vîtefTe, ainfi que le* 
Vouloir Delcartes, ou le produit de lar 
fnafTe par le quarré de l'a vîcefle , aînff 
quf le veulent aujourd'hui rous les Ma-* 
thématiciens étrangers ; ce qui paroîr 
mieux s'accorder avec la force des corpa' 
ea tes b«uceur& aufqucUes cette force* 
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feùt élever les corps peiâns. La fecor- 
de obfèrvation, c'eft que les irémes 
Fhilofbphes qui (butenoient que le rrou- 
vement eft efTentîel à la matière , foj- 
tenoîent aufli que Dieu ayant corrigé 
ce qu'il y avoit de défordonné d^ns 
ce mouvement , & l'ayant réduit à ces 
loix générales , il n'eut plus aucun be- 
foin d*y mettre la main. lUe ipf€mnri::m DePiOT. 
€onditor & ReHor, dit Sénéque »/cnpJit c. î- 
quidemfatd , fedfeqmtur iftmper pjrcu 
Jtmel jujjit, La matière devint une tf- 
pece de principe aftif , & fa fécondité 
s*accrutà Tinfini. Toutes ces modifica- 
tions furent la fuite du premier mo-j ve- 
inent ; elles y étoient comme er.cr sîr.ées 
d'une manière fi invincible , qu'elles ce- 
voient fe fuccécer les unes aux autres 
fans aucun obftacle. Il n'y a point c';;- 
vénement qui ne tienne Se à ce qi:i l'a 
précédé & à ce qui s'en eft cr.fiiivi : 
tout eft lié psr des nœ'.ids ir-alrirabics. 
AinG, il n'a falufour Tordre ^ Tarrc;-:- 
gement de l'Univers , qu'i.n fcuî acre 
de la volonté Divine , qu'une feule opé- 
ration de l'Etre tout puilTant. Toute 
cette doélrine pourroit bien pafTer pour 
ttne explication rral entendue du pre- 
mier chapitre de la Genèfe , où il cil dit 
*.que le Seigneur ayant achevé tous fes 
ouvrages en fix jours, fe rcpofa le {y:^'' 
tiezne? & ccflTa de rien produire. 



hi^ dernière obfèrvation regarde pî 
particulièrement Anaxa^ore que le 
deux autres , 8c lui fait aflez d'honneiir.l 
Car elle fuppofe quelque conformité 
entre fon fyitéme des Hcrmœomérics f\ 
celui des plus judicieux Philofophes dej 
notre Age, qui fontperfuadés qu'il y al 
des fubltances primordiales répandue9| 
dans tous les mixtes ,lefqueUcSj quoi- 
qu'il arrive à ces mixtes, gardent îeuf 
figure déterminée ainfi que des élémens 
înalicrables, & font invincibles à toua 
les chocs 8c à toutes les attaques du de- 
liorF* Telles font les particules falinesi 
nitreufes , gypfeufes , métalliques, Tul- 
pliureufes,arfénicales, &c. qui entrent 
dans la compofition des mixtes, 8c qui, - 
malgré leurs différenschangemens, ne 
foufirent jamais aucune altération , re- 
paroifTent fous leurs formes ordînarreir, 
& reprennent leurs premières qualités, j 
foit par un effet naturel , foit parle ie-l 
cours de PArtqui met la Nature en étacl 
d'agir. 

Outre ces fubftances primordiales, 
dont la folidité ou la force intérieure effil 
proportionnée i la quantité de mouve*^! 
ment qui fubfifte dans TUnivers , il y » 
encore une matière indifl'érente à tout] 
ic répandue par tout, laquelle fert àf 
lier ces corps primordiaux Se élémentaj- 
re« > & i leur doaner ua ^tat de confif* 
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tetlce Se de vîfibilité. Cène matière fuf- 
fit pour conferver à tous les corps leur 
caraâere rntîme Se eflentiel y Se pour les 
varier â l'infini 9 fclon les pores où elle 
fê fige, félon les couloirs par où elle s'é- 
chappe , (elon les creufets où elle fe cuiCt 
félon ies matrices où elle fe rafîne ; en 
un mot 9 félon les filières où elle pafTe. 
Mais touccecidemanderoitun plus long 
éclalrciflènienr. Je reviens à Anaxagore* 

V- 

Comme il jouiflbît d'une répntaiîon DcDîo 
très-étcndue , autant en qualité d'hom- ne d'A^ 
me d e/prit, dont les entretiens peuvent lonie. 
délaffer, qu'en qualité d'homme de grand 
{ens i qui on peut parler d'affaires, il 
étoir fou vent appelle par les Princes qui 
îégnoient dans l'Afie mineure, & qui 
avoîent be/bindefes lumières, foi t pour 
établir de nouvelles Loix, foit pour ré- 
diger par écrit des Traités de paix ou 
d'alUance;& alors Diop;cned'Apollcnie 
pré/îdoir à l'Ecole de Lampraque , Se y 
préfîdoît noblement. CeDiogene, ef- 
pritfouple & adroit, fufccptible de tou- 
tes les formes qu'il vouloit {rendre, 
avoitune idée peu commune fur l'Air, 
qu'il croyoit contenir quelque chofe 
d'immatériel : mais faute de termes pro- 
pres, il n'expliquoit pas plus ouverte- 
ment fa penfée. 
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dans un aflfez grand défordre. Et potst 
commencer par TAuteur , qu'y a-t-il de 
moins jufte , de moins conforme au gé- 
nie de Plutarque, que tout ce Traité? 
Je n'y reconnois, ni fon ftyle grave & 
fentencieux , ni fa manière d'écrire, pro^ 
lixe â la vérité > mais toujours nourrie 
de traits frappans Se d'exemples inftruc- 
tifs. D'ailleurs , Plutarque n'avance 
prefque rien qu'il ne fafle cotinoître au 
même tems ce qu'il en penfe. Un jl^• 
gement prompt & d'ordinaire aflèz furr 

?ourvu qu'il ne s'agifle point des idée* 
latonîciennes , caraftérlfe toutes fcs 
compilations : & c'eft par lA qu'il les 
rend utiles^ 8c d'un détail agréable^ 
Mais dans ce feul" Traité , Plutarqofe 
n'eft plus lui-même : il donne le vrai & 
le faux fans aucune difculTion : on nô 
fçait quand il loue ni quand il blâme » 
quand il n'eft que fimple narrateur ou 

Î[uand il ajoute du fîen. Je conclus de- 
à 9 ou qu'il vouloit ie moquer des an- 
ciens Philofophes en leur attribuant tant 
de paradoxes, tant decbofes infoutena- 
bles; ou que ce qu'il a écrit n'eft qu'un 
eflai informe , des marériaux préparés 
pour un plus grand Ouvrage. 

En effet , tout fyftcme de Philofopfiîe 
eft tel de fa nature , qu'il doit Cnre mon- 
tré en entier pour plaire. Ce qu'on ert 
détache, les morceaux ifolésyperdejnt 
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totit leur prix, parce qu'on a rompu le 
précieux enchainement qui les éclaircic 
& les fortifie. Des proportions rendues 
vraj/emblables par la liaifon d'un ryllc- 
me, qui y conduit impercef tiblemcnt , 
peuvent paroitre doQteu(ês, quelquefois 
même ridicules > quand on les ôte de 
leur place. Que des preuves , par exem- 
ple, que donnent les Cartéilens de la 
Spiritualité de l'ame & de la jullicc d'un 
Dieu vengeur, fous lequel on ne peut 
être puni qu'on ne l'aie mérité; que de 
ces ^Ttuwcs , dîs-je , quelqu'un fèpare le 
fcniiment , que les Bûtes font de pures 
machines; cefentiment neparoitra t-il 
çoint abfurde ? Qu'on dife tout crûment 
avec le plus grand Métaphj ficicn de no- 
tre /îécle, que nous voyons toutes cho- 
ies en Dieu; ne courra-t-on point rif- 
que d'être raillé , à moins qu'on n'ait 
combattu auparavant les difi'érentes ma- 
nières dont les Philofbphes fuppofcnt 
que nous voyons les objets du dehors , 
Bc qu'on n'ait montré qu'il ne relie que 
ceîlc-Jàjfe probable! Qu'on répète en fia 
d'après quelques PhiloiopLes Anpjois, 
difciples de l'illuftrc Mr. Newton, que 
Dieu a befoin de tems en tcms de por- 
ter la main à fcs ouvrages pour les em- 
pêcher de fe décompofer; à combien 
de reproches ne fera-t-on point fujct , (î 
Von n'explique d'après les mêmes Phi- 
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lofophés ce que c*eft que l'inertie àH 
torpsy la tendance qu'ils ont au repos» 
ictidance qui les porteroit tous à s'arrêr 
1er enfin , fi Dieu ne réveiiloit la Naturq 
par des mouvemens propres Se fuccef-» 
iîfs, qui marquent évidemment quetou* 
te aâion confide â donner fans ceile ttné 
nouvelle force aux chofes^ quMle veut 
entretenir & conferver ! 
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1. jihrégê de ta Vie de Pythag^re, IL 
Diverfes erreurs qui ont couru fur fin 
compte* m. De Ja Morale. IV. Re^ 
marques fur fis Symboles. V. /)*«i 
veno^Lfa définfe de manger desflves* 
VI. CV qiCil difoît du concert que font 
Us Afires* VII. *$"// efl le premier 
Auteur de la Métempfycofi. y II L 
AbréyJ de fa doElrtneJur les nombres^ 
IX. Divers traits qui ont rapport i: 
cette do5lrine. •* v- 

I. 

Abrégé de "fE ne m'engagerai point dansaucun dé-' 

la Vie de J taille Critique, ni fur la patrie de 

?ythagorc, pythagore , ni fur Tannée de fa nailTan- 

ce 9 ni fur le genre de fa mort. Ce 'dé-. 
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lil Icroit plus curieux» & le 

^laifir d'y avoir atteint l.i : pré- 

ifion , ne dédommageroit p oini de là 
^cÎDc qu'on y aurott eiToyée» Je fn*Bt' 
ê;eraî lionc à Topinion U plus coir mu* 
fuivant laquelle T â 

los, oùMnéiarqu. , :ç 

^n petit comirerce de kt)ouj£ Se de pier* 
es gravées* M;»lgré ce trafic ccf crulantt 
oaigré Ie*dilf racesde la fortune, Mné- 
arque tiroii ion origine d^Arcée qui 
^voît rîgoé â Samos , S; qui étoit lui- 
Rcme un des defcendsn^ du fêmevx 
incée de Cép halorie j ce que je ne di« 
point par imc frivole oilentation , pé- 
nétré que je fui.s qu'il n'y a que les ac- 
pons fLUÎct cii;i louent 5: qi?i cnnoLiIif^ 
flît. 

P; f çîiâ ic? f Tcrrjicres snnëes 

Pe ia . orniT^e on les pafl'e d*ofiî- 

^ire : mal guidé » il les perdit entière* 

em. Par bonheur que cette peite fut 

fien-tôc réparée. Un de fts oncles, qui 

: E.U dtlTus de ce qre les pareras 

:me de penftr , fut touché de 

fÈ reparties pleifies de feu j $c H l^en- 

[>ya à Thaïes Se à PhéréciJe ,qui fieu- 

ifoient alors dans TAfie mineure. Le 

une homme redoubla dVlprit, quand 

le vit dans un lieu ciii Ton jouvoit 

Itudîer, loin des carefTes trompcufcs Se 

le CCS entretiens de ft rames qui éner- 
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Vent les plus beaux naturels. Il fit me-* 

iôe des progrès fi rapides , que Thaïes 

effrayé des talens extraordinaires de Iba 

Elevé , lui confeilla d'aller en Egypte SI 

Jfamb!.c.2. de s'attacher principalement auxPrêtreà 

de Memphis. Quand on d U bonheur dis 

leur plaire , ajouta Thaïes , en efl Jïïr de 

Apul. u puifer dans les véritables Jources de l^Ja^ 

Floride geffe. Ils vous ouvrent tous leurs tréj6rs\ 

En effet, ces Prêtres de Memphis, àufll 

bien que ceux de Thebes , employpîent 

tout le tems qui leur relloit des fonc-* 

tions /aérées & des exercices du tertîpïci 

à étudier les chofes naturelles & à inf* 

truire un certain nombre de jeuntè 

gens : & ils ne s'avililToient poîrtt i 

comme les autres Prêtres dii Pagànii< 

me , qui après être revenus des texnplei 

ftTâb^pud & des lieux d'oraifon , paffoietit le refttf 

Nat. Corn, j^ -^^ ^ ^^y^ ^^ ^j^j ^^^ femme* 

Mythol. j^ débauche- 

L'Egypte ne termina pas ie$ cdufftjj 
fçavantes de Pythagore. Il alla par tout 
où il y avoit des Philofophes à voir , ii 
des connoifTances à acquérir ; 8c paf 
tout on le regarda comme un hommiô 
extraordinaire , i'oferai-je dire ? prefqutf 
comme un Dieu* Sa modeftie , fon dé* 
(intérefTement , un air recueilli & cir- 
confpeft , le diftinguoient encore plu* 
que fa pénétration , que fon immenfe 
avidité de tou; approfondir. Combieil 
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rhontiête homme rempone-t-il fur 
rhoir.me fçavant ! Combien la vertu 
a']OUte-t elle de luftre auxconnoilTances! 
Enrichi 8c , pour ainfi parler » chargé 
d'une abondante récolte yPythagore re- 
vint dans fa patrie. Mais il la trouva 
inondée de gens de guerre , pleine do 
troubles Se de diflen(ions» gémifTante 
fous Taurorité tyrannique de Polycrate. 
Un féjouT fi trille ne pouvoit convenir 
à un Philofophe ami de la paix , Se qui 
cherchoit un gouvernement moJéré, 
Auffi Pyihagore s'exila-t-il volontaire- 
ment de PIfle de Samos , incertain en- 
core du féjour qu^il choifiroit. 

Dans cette efjpece d^exil fi honorable 
pour lui , il parcourut Délos S: la plus 
grande partie du Péloponnefe; il s'in- 
ftruifit à fond des judicieufes loix de Mi- 
nos , & fe compofa une morale toute 
de faits finguliers & d'exemples frapans: 
enfin , il fe fixa pour toujours dans cet- 
te partie de PItalie fi floriiïante alors, Se 
çu'on nommoit par honneur la grande 
Grèce. Ce fut laque Pythagore répan- 
dit à pleines mains toutes les connoif^ 
fances qu'il avpit acquifes par fç$ voya- 
ges. Son zèle intrépide & s'irritant me* 
me desobftacles , fe plioit, s'étendoît 
à tout. Pt^agiftrats, Guerriers, Labou- j^^^ |^ ^^, 
reurs , Femmes , Enfans , il inftruifoit jambû c! 
chacun dans &s devoirs^ Se il accom^ j^^ 
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pagnoît encore Tes inllruclions de 
charme fccret , qirî les fait aimer. 
Cœl.Rho- t^ïT)OJgnage de quoi , on rapporte 
éig. Antjq, jûi^siis Philofophe n'a eu des Difcipk 
I.eâ.h lo. plws fidèles ni plus reconnoifTans, M 
Pythagore, Ce qu^il avoir pronocé pd 
foit pour un oracle» pour un texte 
vin. Non-feulement on n'oloit cor 
battre fa dodrine ; on éroit encore irè 
attentif i la tenir fecrette , Bc à emj 
cher qu'elle ne perdît de fon prix, 
pafTant par des mains peu philofophd 
Aiifii Pythagore recommandoit-ilài 
difciplcs de ne point ibuifrir d'hîrondeÏÏ" 
les dans leurs maifons , c'etl-i-dire , det 
Cfiufeiirs 5c des efpions qui divulguent 
les fecrets domeftiques , 8c ce qui de 
être éternellement caché, 

L*étude de la Philofophie, ce qui n'efl 
point Surprenant par rapport à ceux qu 
la faifilTent du bon côté, conduifir Pyth 
gore à Fétude dee MathématiquesXtiîJ 
yitruv.L^f Thaïes , pouffes d^une noble émulation, 
avancèrent beaucoup la Géométrie par- 
mi les Grecs , Se Penrichirent d'une ic 
finité de théorèmes Se de problêmi 
curieux. Ce qui fert aujourd'hui d'oi 
cupation à la jeuneiïe qu'on veut élt 
Ver utilement, a du coûter autrefol 
beaucoup de travaux. Les routes qc 
nous trouvons les plus faciles, 8c lé 
vUxs commodfs f ont éii taillés d|insf 



S)B LA PhILOSOPHIB. 47 

' du roc y Se le premier coup de rnar* 
lU ne s'eft coint donné fans peine 
J'ajouterai ici , que Py thagore faifôit 
ancf cas de fa qualité de Mathémati- 
:n , â en juger du moins par les mé^ 
illes qui font parvenues jufqu^i nous. 
alviusUrHaus en rapporte une où l'on 
>ic d'un côté la tére d'Hérennia E(^ 
ufcilla , femme de Trajan Dèce ; 5ç 
I revers Pythagore eft repréfenté aflis 
:vant une colonne qui foutient un glo- 
î»fur lequel il appuyé fa main gauche, 
de la droite il femble vouloir indi- 
aer quelque chofè. Dans le revers 
'une autre médaille frappée d Tlion^ 
eur de Commode > & qui fe trouve 
ans le Cabinet du Roi , Pythagore eft 
epréfênté tenant à la main cette baguet-r 
» dont fe fervoient les anciens Géomé- 
res , pour tracer leurs figures fur le 
able : figures qui donnèrent lieu à un 
tranger , que la tempête avoit jette 
ians une Ifle inconnue , de s'écrier avec 
admiration , J^apperçois des pas d^hom^ 
mes, Eîî effet, cen'ell point aux habille- 
meas fbmptueux ni aux parures étudiées 
qu'on les reconnoît ; c'ell à Tufage qu'ils 
ofent faire de leur efprit. 

Mais ce qui prouve plus que tout le 
xefte , l'application cohllante de Pytha- 
Lorc aux Sciences exaâes , c'eft qu'il eft 
le premier ^ui ait réduit U Mufique ei) 
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Ârt; je \cvx dire, la chofe du monde 
qui paroiflbit la moins rufccptible dd 
contrainte & de règles. Un jour qu'il 
fe prDmenoit aux environs d'une forga 
prêt â profiter de toutes les expérien-?» 
ces qui fe préfenteroicnt, il penfa qu'oii 
pourroit donner à l'ouïe quelque fêcouri 
qui aflfurât Tes décidons » à peu près 
comme on en a donné à la vue & au 
toucher » deux fens principaux ; dont 
l'un fe reâifie par l'ufage de TEquerra 
& de la Régie, l'autre par celui de la 
Balance & des Mefurcs. Plein de cet- 
te penfée, il entendit par hazard lo 
bruit de plusieurs marteaux , qui tom- 
bant fur une enclume, formoient un 
mélange aHorti de fons , Se rendoien; 
des accords parfaits. Il y diftingua 
l'oftave , la quinte , la quarte. Un fi 
heureux événement l'engagea d'entrer 
dans la forge; Se il s'y aflura par beaur^ 
coup dje répétitions faites à propos» 
que la difFérence de ces fons n'étoit 
fondée que fur les différentes pefanteuni 
des marteaux , & qu'on ne devoit point 
tenir compte , ni de leurs figures » ni 
de la fituation du fer qu'on battoit $ 
ni de la diverfité qui pouvoit fe reni 
contrer dans l'impétuofité du coup. Il 
examina donc avec toute l'attention 
poflîble la pefânteur de ces marteaux ; 
^jl â'eç reiourn^t après chez lui. Là « 

ayant 
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Al pUnté un long bâton en forme de 
Ivalet, lï' : !« de ùt chambre i 
^mu€ > fi a quatre cordes de 

ie : de même longueur , de 

tç ^.^..,_ : & afin que (on espè- 
ce fût plu« ex^i^e , il etit (oin que 
fuiTenc tendues ou tirées par 
H remarqua cnfiiite dant 
aiîcefr 

IVCi-i i...,.::^--:.. .. i. ..:-e. Car 

>n de la première corde rendue ptr 
'poids de la livres, c • iu r«£t 

la fccûnde tendue fii Is ded 

' es . étoir dans le rapon de 2 à i « qui 
l'oChive» La plus voifme de cellc-^ 
■fée par un poîdsde 8 livrer « /eti- 

un ton qiû étûiii celtii de );i pre- 

re comme | i 1 ou 1 2 i S • ce qtii 

lie la quinie* Erfin la qu;»triéme 

ie tirée par un poids de 9 livres ren- 

|un ton qui , comparé à celui de la 

fikre,formoît la <]uarre. Tous cet 

&ns convainquirent Pythagorei tel 

H. qu'il inventa un jnllrumcnt , fur 

jiel il trouva moyen de rapporter la 

Dctenfionque les poids avolentpro* 

les cordes ; ^ comme il vît 

que cette règle étoit lou- 

ï iVirç, il Tapliqua dans la fuîre à plu- 

rsaiirres înllrumens* On*peut cher- 

ruii détail plus circondcincié dans lei 

furis j qui ont écrit fur la Mufiquc 

VI U. C dei 
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Art; je veux dire, la chofe du monde 
qui paroifloit la moins fufceptible de 
contrainte Se de règles. Un jour qu'il 
fe prDmenbit aux environs d'une forge 
prêt â profiter de toutes les expérienr- 
ces qui fe préfenteroicnf , il penfa qu'oi^ 
pourroit donner à l'ouïe quelque fêcourg 
qui aflfurât Tes décidons » à peu près 
comme on en a donné à la vue & au 
toucher » deux fens principaux ; dont 
l'un fe reâifie par l'ufage de TEquerre 
& de la Régie , l'autre par celui de la 
Balance & des Mefurcs. Plein de cet- 
te penfée, il entendit par hazard le 
bruit de plufieurs marteaux , qui tom- 
bant fur une enclume > formoient un 
mélange aiïorti de fons » Se rendoiesit 
des accords parfaits. Il y diftingua 
l'oftave , la quinte , la quarte. Un fi 
heureux événement l'engagea d'entrer 
dans la forge; Se il s'y aflura par beau^ 
coup dje répétitions faites a propos» 
que la différence de ces fons n'étoit 
fondée que fur les différentes pefanteuni 
des marteaux , & qu'on ne devoit point 
tenir compte » ni de leurs figures » ni 
de la fltuation du fer qu'on battoit ^ i 
ni de la diverfité qui pouvoit ^e ren^ 
contrer dans l'impétuofité du coup. Il 
examina donc avec toute l'attention . 
poffible la pefânteur de ces marteaux : ^ 
'fj. s'gj} reiourna après chez lui. Lâ« || 

ayant ■. 
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•ytnc pbnt£ un long biton en forme de 
clievaler» d'un arglt de fu chambre d 
r^uife, U y attacha quicre cordes de 
mime matière, de même longueur, de 
r^r^,*T*=,jr ; $c afia que ion expé- 
r aex^&c I Jl eut foin que 

;ent tend nrécs par 

U reman^ ite dant 

Iv ^^ accords lesinêm«s contonnancef^ 
flVé'il avojt remarquées i ta force. Car 
le ton de la prcmicrc corde tinduc par 
1/ ' ' ' îé au ton 

t' *ids de 6 

livres , étoîr d^ns le raporr de i a t « qtii 
eft roâave. La plus voifine de ccUc- 
ci tirée par un poids de 8 ljvrciî« /en- 
ff ton qui étoiti celi»i de la pre- 

li rnnne j a a ou 1 2 â 8 , ee qui 

forme U quinte. Erfin la quatrième 
cofds tirée par un poids de 9 livres ren- 
doît un ton qui , cofpparé X celui de la 
' ' f re. Tous ces 

t rhagorei tel 

. quji inventa un iDllmmcnt , fur 
;î fr,.tTva moyen de rapporter la 
juc les poids avoient pro- 
cordes i 8c comme il vît 
i'jc celte reple étoit tou- 
, jl l'apliqua danslafuite^ pIu« 
.v.ïres înftfumens. Ot^peut cncr- 
ïeruit détail pluj ctrcordancié lians les 
lureufs , qui ont écrit fur la Mufique 
n U. Ç des 
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des Anciens : ce que j'^i hazarjé Cm 
pour ta gloire de Pythagore^, ^ 



Diverfes 

erreurs qnî 
^ )nt couru 
fur Ton 



Huct în 
T>cm. E- 
rang. 



Van Dale 
de Arin. 
C VA 
De ptar, 

PhiJIol. 1. 1. 



Au refte, comme lesgrandesrdpi 
tîons font fujettes à une infinité d\ 
reurs Se de mécomptes, la réputati 
de ce Philofophe n*cn fat point exe 
te. On avoit trop d'intérêt à le prodj 
re fur la fc^nc. Les uns feignirent qn^ 
étoit encore en Egypte , lorfque 
Royaume fut fnbjugné par Csfnbyfe 
qu*il fe trouva au nombre des prifa 
niers que ce Prince fit tranrportera 
bylone; que là, il connut les Proph^ 
Daniel Se Ezécliiel , qu^il fe familial 
avec eux, qu'il en apprît mille ch< 
rares & curieufes ; de forte que Clémi 
Alexandrin nomme fa Philofophie 
PhilofophJe Hébraïque, Les autres 
linrent que Pyihagore lui-mcme éi 
Juif, Ôc qu'il avoit emprunté fa fam 
TétraBys du T/traf^rammaton des 
breux , nom ineffable t tout rempli 
ne vertu fecrette , & qu^il étoit défe 
de prononcer. M^is ce font U de 
nés conjeflures , que notre fiécle a auA 
fi hcureufcment , que fans peine , ré-? 
futées. Et pour ne point m'écarter jcî 
de U Têtraclys des Pythagoriciens, j^a* 
yppenii d'après Flutarque^que ce n'étûîf 
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ncn âuite chofe qu'un ferment myfté- 
rieuKi dom iUfe ïervoîenc pour don- 
ner plus de poiJs & d'autonttî à leur pa» 
rôle. » Nous jurons > dii oient- ils » par V, 
• Je nombre quatre, nombre qui cft ^•**' 
m faict de la nature , Bc qui conftitue 
» PelTcnce même de Dieu. C r 

« cela ? en rappellant Tes quatr». ^ 
1» feîif icîles perfeftions , fcn unité, tsi 
^^,,;^T..^^ infinie, <a bonté, fa /a- 
Ce ferment biillolt fur tout 



de i J nombre de trenttî-lix. i c 

fa ri... '^îfcomtne Feffence di- pj^^^^ 

vîne eft par quatre » i'ame du ic Se Oùxi 



s]cutoit Plutarque, conliltc en ce qu'il 
€il formé àcs quatre premiers pairs 8c 
des quatre premiers împaîrs joints en» 
iemblc. Voîti un échantillon des pro- 
priétés imaginaires dnnt les Anciens fe 
rcmplifroient Peiprît : propriétés cepen- 
d-TTt qu'on doit moins attribuer à Py- 
li ;:ore qu'aies Difciplefljextrt^mcment 

nx de Ce faire admirer. Il y a uti 

rage de l*Abbé Triihéme prefque 

aulVi fou que dévot , lequel a pour ti- 

t- - ^-r--'^— Magiques Se desChif- 

1 ventés par le5î anciens 

iOiofhêè » *k effayés à diverfes repri* 
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• - ièa fur la vertu du Tétra^rammatm^ 
h^Lç.^*'* Valeniin Wdgel, moitié Phi lofophe, 

* *'^' moitié vifionnaire , a cru que la T/- 
^r-^if/y/ de Pythagoreétoit une Arithmê» 
tique quaternaire , dont il avoit fçul U 
clef, & qui lui épargnoit toutes les diffi- 
cultés qu'on rencontre ordinairement 
& les fraftions & les incommenfurabl^ 
^ les fipnes radicaux. Cette Arithm^ 
tique doit être ïpife en regard avec 
Binaire , propofée par quelques mod^ 
lies, mais dont il ne paroir point qu'4 
ait fait juiqu^ici , ni grand cas , ni gral 
ufage. Je ne fçai où Weigel a puifé cet*- 
te conjeaure : ce n'eft pas la premierej 
ni la feule qu'il ait rifqtiée. Du moic 
je n^en trouve aucun veftige dans cei 
qui ont écrit fur cette matière , dans 
Nicomaque parmi les Grecs, dans Boë- 
ce & Apulée parmi les Latins. 

Keuçhl. Mais de toutes les erreurs qui ie foi 
de artc Ca' répandues fur le compte de Pjthagord 
bal-Ki> ^3 p'"^^ importante ell Faccufation 
Magie. On a porté même cette accï 
fation fi loin , qu on Ta regardé comt 
un homme très -profond dans cette 
Science , ou plutôt dans ce néant de tou-^ 
te Science , h qu'on lui a attribué je ne 
Nauïîé , ^sl combien d'jnventious fubtiles, myC, 
'Apol. &c. térieufes* Telles font le Miroir Aftro^ 
^. ia# noraîque , ou Part d'entendre ce qui \ 
f ronoftj^ué par U I^une ^ la Roue d'C 
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1n»fnanc!c, ou ée rapport que les nomi 
propres ont entre tvt ; b Sphère de Di- 
vinaiioa; le SylKme particulier des 
totileurs ♦ oti Von prouve que vûc^ pen* 
lant le ibmmeil » elles font toutes des 

çnes de profpérité hors le bleu célclle. 
pine^^ V-'tiraliftey a|dute la Méieci- ï-î*»* 'f^ 

\fr Lïfe Se Ma'?ique, celle qui 



quiiicés étémenraire'ï» dan^ mille au« 
très ruppofitions pareilles» reçuci^par U 
fayle aviJe Se crédule des i^norans * 
[dire par le plus frand ' ^ 

khà tous ces reproches lI :- 

lentes contre Pythagore , j*ai deux 
fiofi-i i répondre. La première , que 
lett une des accufations qui fe hazardc 
pilos aif^ment Se le plus volonncrj, 
^ qu'on ne court aucun péril A la 
B2arder. facîUm hîfsnmtHr qfiam pto* Apuî. 
HT/irr * di(bîc un autre Phjlofophepour- Apol. 
iiiivi pour le même crime, Se également 
innocent La féconde , c*eft qu'il y a 
grande apparence que àe$ gens pré** 
^ de faufTes idées # Ôc trop dans le 
f^oMi de ceux qxnfui qii£f!L'S caitjâjicfai Hnnîuf— 
fiffcium ftntamas , empruntèrent le ^P"*^ j^*^! 
nom de Pythagore, pour fe donnerjl.'v^® " 
plus ce crédit & de relief auprès des *^^"* 
p-eupies follement attirés par la nou- 
yQ^iité* CVit ainfî qu'en agiffcnt les 
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Impofteurs de profeffion y 8c cecte Con4 
duice frauduleufe ne leur réuiGt pas trog 
mal. 

ni. 

I>c Ê Mo- Quelque net que me paroîflc Pythtf-r 
jralc* gore du foupçon de Magie » je convienf 

pourtant qu^il y avoit donné lieu par ft$ 
manières obfcures & afFeélées : c'étoic le 
ion caraélere. Il aimoit a fe couvrir dar 
voiles myftérieux ; il tâchoic par de# 
énigmes de des fous-entendus » â fe fai«> 
re deviner. Au fond cependant , rien 
n^toit plus pur que la Morale de C9 
Fhllofophe : rien n'éfoit plus conforme 
aux diiférens befoins de la Société. U 
Dîog. îccommandoit à tout le monde de poN 
Laërt. in ter le joug pénible des loix > aux dé^ 
Pythag. pens même des avantages partîculierir 
Antiph. ^^ faifoit valoir inccfTamment les égard» 
apud Por- ^^ '^ tolérance > que les hommes fe 
^ ph. I. z.de doivent les uns aux autres 9 Se qui leur 
abfiin. eft fi néceiTaire dans cette variété infi-» 
nie d'opinions où ils fe trouvent mal-» 
gré eux. Il ne donnoit le nom de ùl" 
ges qu'à ceux qui font prêts de tout 
lacrifîer à la vérité » richeffes 9 honneurs» 
famille, réputation même, Se qui s'é- 
tudient à répandre de folides bienfait» 
SUan»Lx.fur les autres: par là 9 a joutoit-il , 09$ 
tartici^i à /^ D}vinné$ on fy mit de 



à l*article 
Pythagi 
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Tout ce détail de fymboles Se à^È 
lègortes nous paroîc ainourd*huj aflS 
froid t âfTez puérile^ Ce qui pourrfl 
cependant Je faire pardonner à Pyths 
Plut, de If. gore , c'eft qti^il Pavoit trouvé établ 
êc Oiîr. en Egypte , où les Hiéroglyphes répa 
Bi^icDîc- dm fur tous les édifices publics » pt 
^^?îl*r*^r"* duifoienc à peu près le même effej 
Se comme ces Hiéroglyphes l'avoie 
frappé dans fàjeunellc, ri eut bien ^ 
la peine à fe défendre d'une forte <" 
mitation dans l'âge avancé, J'ajou^ 
rat ici que le Légiflateur des Jui^ 
qui tomme le Phiïofophe Grec avq 
été élevé parmi les Egyptiens , ne dl 
daigna point de fe fervir en quelqc 
rencontres de ces fymboles , Sic qui 
les préféra même aune inftruélion pf 
ouverte à: plus dévelopée : fans doij 
parce que cette inftruftion allégorie] 
répondoif mieux aux VUeS qu*il pd 
voit alors avoir. 



V. 



D'où re- Pour ce qui regarde la âéftrtfe 
non fa dé- manger des fèves , que pouvoit-ellc 
fenfe de être autre chofe qu^un précepte de fart- 
mangerdesté, qu*un confeil faiuraire de s*ab(le* 

p ^^V , nir de ce légume , $c en général de 
■\b*Û^r u ^^'^^ les mets dont on avoit reconnu 

^ l/ ' de mauvaifes fuites? La Médecine «qm 



les commencement devoît êrfe 

ïez imparfaite , fi cependant c'étoît 

fie imperfeâion devoir peu dereme* 

[es 6c de les tirer des pb^--- '^'rUcs, 

préférer la voix de I aux 

tyûc m fc s co m pof es , ton jour- v 

l^un grand nombre de faits parr ; 

Médecinci dte-)et oc roub d'abord 

xc fur cette connoiiTancc pr:i? ' ' ' t 

iimens , letuns favorable^, 1 t 

âuifîbles à la fanttf. Ltt ^ y 

Kcellcrent pardciTus tu il < 

jples, mérite dont ils étoiem rcdc- 

lables à letir extrême fobriéti : Se c'cft 

P'cux ipp^^remmcnt t^ue les Juifs tirc- 

ent la * in ft famcufe dans la 

sî df > 1, , ùcs anîmaux mondes Se 

îe$ animaux immondes. Mais ce qtii 

i*étoit en Egypte qu'un ptécepte de 

inié, devint parmi les Hébreux une 

pratique de Religion A l'égard de Py- 



Dîog# 



Bgore* on dit qu'il éioit fi plein ^^ i^^j^^t^ 
I difettfe de manger des fé^vcs i qu'il (^p^^ 
\m2 ^ X fe faire tuer par des af- 
a/î/ pourfui voient, que de tra- 

iter ï ^mp fcmé de ce légume , 

11'- -, .,^.,ier aux pieds. 
J'avoue qu'une pareille hiftoîre a tout 
encore d'utte fa- 

^^- , c. Le Philof^phe 

L pouvoit-il ignorer ce quo le Droit 

fl prefcrii à chaque homme, qu^il 

C5 &ft 
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cfl: obligé avant toutes chofes de poufS^ 
voir à fa fureté, de veiller à fa con- 
fervation ? Les Juifs étoient les feub 
qui euflènt iur cette matière des ufa- 
ges oppofés à ceux de tous les autre» 
hommes , & qui les jours du Sabbat, 
négligeaflènt abfolument 8c leur pro^ 
pre défenfe & les foins les plus cher» 
à la vie. Pour cela même , ils couru- 
rent ces jours-là beaucoup de hafkrdr 
ils fbufftîrent beaucoup de pertes 8c 
de difgraces , 8c P Auteur des Antiqui* 
Reland. ^^^ Hébraïques obfêrve que cette Inac- 
[Antiq.He- t^o^^ totale du jour du Sabbat ne eon- 
Ibraic.p. 4. tribua pas peu â la prifè & à ta ruine 
de la Ville fâlnte» les ennemis en' pro«- 
fitant pour pouffer leurs ouvrages , a- 
Tancer leurs machines , établir leur» 
teiraifes , fans aucune crainte d^être dé' 
tournés. 

Je viens présentement au fond" d» 
Syftême de Pythagore : fond des plus 
riches, pui/que d^un côté toure la Phi- 
lofophie des Orientaux s'y trouve com- 
me abforbée , & que de Vautre les; 
Platoniciens y ont puifé comme dans 
une fource féconde ^ leurs principaux 
Jambl. Je dogmes. D^abord, Pythagore recon- 
Myft- noiffbit un Dieu , non point hors du 

proclus in monde, mais renfermé dans le monde 
^ioit même > uniffant toutes fes parties les 

unes avec les autreSi fçul principe du 
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inouvemenc 8c cependant immobile. 
Suivant cette Doârine, louée de Saint 
Juftin Martyr, Dieu eft répandu par. 
tout, il meut tout , il agite tout : il 
eft i'ame univerfelle, l'ame du monde 9 
caché feulement 8c obfcurcie par la 
matière qui lui tient lieu , fi j'ofc ainfl 
parler, demafque & d'enveloppe. Tou- 
tes les âmes particulières font desécou- 
lemens, des portions de cette amc 
infinie. Elle feule fubfille , tandis que 
les autres font dans un mouvement 
.continuel, paflfent par plufieurs épreu- 
ves , & fbuhaitent fans cefle de fe re- 
'join^ â leur Océan. Spinoza nom-^pî^« ^ 
me les âmes particulières , des mo Ji- '"*^f °P^ 
fications fubites & paflagcres de Tamc P°**"' 
du monde. Les Platoniciens, dans leur 
Jangage pol-cique , les regardoicnt 
comme des feurs cadettes entièrement 
foumifes à leur fœur ainée, entièrement 
dépendantes d'elle. 

Entre Dieu ou l'am^u monde , 8c 
les âmes particulières, font diilribuécs 
trois clanes de fubftanccs intelligen- 
tes, qui fe fuccedent dans une propor- 
tion égale , 8c forment ce que les E- 
gyptiensappelloîent la Chaîne d'Ofiris 
qui environne tout l'Univers. La pre- 
mière claffe comprend les Dieux fu- 
balternes ou inférieurs, ainfi nommés, 
parce qu'ils font les Confeillers tU TE- 

C6 uç 



rre fuprême , les exécuteurs de Te* VO^ 
lontés. La féconde renferme hs Dieiïît 
intermédiaires» ou Démons, ou Gé- 
nies , qui préfident fur les Allres 
peuplent toutes les parties de l'Univerl 
De Opîf, ftïis quoi il feroit , dit Philon , ce 
bumii. jne un corps inanimé , comme un 
ma(Te qui n*a ni beauté ni agrémen| 
Enfin la troifiéme contient les Hero 
qui doivent leur naiffance aux Dieux 
intermédiaires » Se qui pendant toute 
leur vie ont paru avec éclat fie avej 
dillinflion , fon$ la qualité la plus 
mable déroutes, celle de Bienfaicïeurj 
Quoique toutes ces fubftancc8#iieW 
Itgentes agirtent chacune à leur manU 
te, il faut cependant avouer qu'il n'j 
a quePEtre fuprême qui agilTe vérit 
blement , Se dont l'aftion n'ait poir 
de bornes, parce qu'elle embrafTe une 
étendue inSnie. Pour les dmes parti" 
culieres , elles étoient heureufes dar 
leur origine, & le feroienr encore , fi 
elles n^avoienrpointfaiiliXe châtiment 
a fuivi de près la faute : ctles ont éi^ 
plongées dans des corps, où le fen fi ble/~ 
dit agréablement Porphire , les tient ad 
tachées comme une cfpece de clou , 8c 
kur ôtc la liberté de s'en féparer Quel-j 
ques-unes de ces âmes , nettoyées d^ 
leurs fiuillures , retourneront à leui 
principe au bout d*ua certain temt: le 

aUL 
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intres continueront à animer fucceflc* 
vementde^ corps plus ou moins par- 
faits, fuivant qu'elles fê feront bien ou 
tna^l comportées; 

vi. 

Tout ce qui s^unit â la matière , de- Ce qu'il 
tient nécel&irem'ent mauvais» limité f<l>^oit du 
défeSueux: c'eft rimpgfc^ion même, concert 
Aiftfi tes afties liées aui^lps fe trou^^''^ j^^ 
Ireroient dans une ftupîMlMfireure , (i ^' ^'' 
elles n'avoient la faculté^rlê reflouve-^ 
nir d'uœ partie de ce qu'elles om fiS^au. 
paravant. Voilà la réminifcence tant 
célébrée par les Platoniciens. Et corn-* 
ine le concert mélodicuTt que font les 
Aftres, eft ce qui lésa frappées le plus 
avant leur defcente fur la Terre, c'eft 
en effet ce qu'elles tâchent le plus de fe 
fappeller pendant le courj de cette vie : 
8c les âmes que leur mémoire fcrt le 
mieux, dont toute la fenfibilité a pour 
objet Pharmonie célcfte, fontauffi fa- 
foraWement traitées qu'elles peuvent 
l'être dans leur captivité. On fçaît qu'il 
^'agit moins alors de plaifirs, que d'a- 
douciflemens. 

Il y a apparence qlie tout cequ'avan- 
^oit Pythagore, au fiîjet du concert que 
font les Aftres, doit être regardé com- 
mQ une de ces faillies qui échdpp«»nt 
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guelqijefois aux elprits les plus raifbti^ 
fiables. Mars dans la fuite on renchérit 
fur cette idée, qui de foi-'même eft af^ 
fez fufceptible de fanatifnfie. Jamblique 
De Myft^affûre, par exemple, que notre Mufique 
doit fa naiOance à la Mufique du Ciel ; 
niais qu'il y a autant de différence de 
Pune iPautre, que d'an original à une 
Ia Somn. foible copie^ Macrobe obferve que tous 

Scip* 1. i^les corps quiJb|jpncontrent,qui frappent 
Vun contrdBp^, doivent produire uni 
bruit ou UiJBb.Î que ce bruit eft plus 
eu moins tapote » plus ou oQoins fla« 
leur , fuivant les divers chocs de ces 
corps pouffes par des forces inégales: 
& il conclut de-ll,qtie k ràouvement 
des Aftres étant réglé avec une fageffe 
fupérieure, ces Aftres doivent produire 
la plus douce 8c la plus touchante de 
I>e die toutes les harmonies. Cenforin va en- 

i^tali. cote plus loin, 8c il remarque curieuft- 
ment ^ que de la Terre à la Lune y il y 
a un ton de Mufique , de la Lune â Ve- 
nus un demi-ton , de Venus à Mercure 
à un autre demi-ton , de la Terreau So- 
leil trois tons 8c demi , &c. 

Suivant ce fyftême d'Acouftique, que 
J'abrège encore crainte d'ennui , le Ciel 
cft une efpece de Livre noté par la meil- 
leure main , où les intervalles des ton$ 
font parfaitement bien marqués. Il ne 
«'agit plus que d'avoir des yeux affez pé- 
nétrai 
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AJtrans, pour déchiffrer cette prodi- 
gieufe Mufîque. S'imaginera-c-on qae 
depuis les jours de Pythagore 9 on a en- 
core ofî! dire que les Aftres , en Te mou- 
vant les uns fur les autres f formoienc 
un concert harmonieux ? C'a été Topi- Maim.* 
nion de quelques Doâéurs moitié Juifs» ^ nevo 
moitié Mahométans, & par-deiïus cela p. i« 
encore Difcipics outrés d'Ariftote. L'il> 
luftre M. PellifTon» dans les chimères 
qu^il reproche auxCâlviniftes, fe raille 
d'un ProfeflTeur très-connu de leur Sec- 
te 9 qui faifoit confidence à fcs amis 
qu'il entendoit diftinâement le bruit 
& le choc des Sphères céleftes. 

VIL 

La doÔrîne (î vraifemblable de la pré- S'il cft 
exillence des âmes, étoit d'autant plus premiei 
au goût de Pythagore , qu'elle raidoit à Auteur 
réfoudre toutes lesqueftions, qu*on lui la Ma^ 
pouvoit propofer fur Torigine du Mal P^X'^®"^' 
moral & du Mal phyfique. Avantage 
certainement très-confidérable pour un 
Philo/bphe , que de pareilles queftions 
cmbarraflent toujours. Demandoit on à 
Pythagore pourquoi tout fouffre , tout 
fe plaint fur la Terre; pourquoi les hom- 
mes font doublement malheureux, Se 
par les difgraces qu'ils ont à craidre des 
objets du dehors^ &c par les inquiétudea 
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qu^ils fe procurent fans cefTe au-decîaîti" 
d^euX-mêmçs î Sa réponfe étoit tou^ 
jours prére, a Cette vie, difoit-M» eft 
« la punition d'une vie antérieure, LV 
« nie de Thomnie , p^r fes déréglcmens , 
« & par Ces defirs immodérés , 8*eft 
«c féparée de Pâme du Monde à qui elle 
^ éroit unie de fa nature. Avant que 
« de s'y rejoindre» il faut qu'elle fubifTe 
« plufieurs épreuves , qu'elle change 
«r fouvent de prifon , qu'elle répare fc% 
«anciennes fautes, en animant uncer- 
ft tain nombre de corps. Telle eft fà 
^deftinée: rien ne^auroit l'en àfFran^ 
« chir, ce Par - là , Se de conséquence 
en conféquence ♦ fc irouvoit établie 
la Métempfycofe: 8c quoique Pythago- 
re n'en fut pas le premier Auteur , on 
peut dire cependant qu^il en faifoit un 
ufage nouveau , 5c auquel perfonne n*SL* 
Voit fongé avant lui. 

Les Indiens , les Perfes Se en général 
tous les Orientaux ; admettoiencbien la 
Métempfycofe comme un dogme par- 
ticulier , &: qu'ils affeftionnoient beau- 
coup : mais pour rendre raifon de To- 
fîgine du mal moral & du mal phyfî- 
que , ils av^^ient recours à celui des 
deux Principe*; , qui étoit letfr dogme 
favori Se de diftinftion, Ainfi, quand 
ïlsfouctnoient que fans rien perdre dfl 
fon cfTtnce , l'ame traverfe différcni 

cor^S 



lorps f Se qy'ils la comparoicnc i un 

tnorcena i* i * fl lou jour. ' * 

me , r{*W} 7 j prenijrr 

r c cela éc fur 

h i-^'.i.i-vij .„iv2nte: que ^,,:-.. i iJée 
de l'ame fe trouve renfermée Tiiied'mi 
corpt , ijtjel qu'il foit ; & que comme 
ce (ont deux fubftances iiKompIc;tcs» 
l'ane n*a de force & de réalité qu'au- 
tant qu'elle eïl Unie à t'outre. Cette 
lupofitîoD f que toLi9 les Matérialises 
îecevroîeot fs^ns peîae, étoh bien éloi- 
gnée des/cnfirnen* de Pythagore, lui, 
qut teç^ardoir le corps comme le tom- 
beau île l'ame, comme le lieu de foti 
t%W Sur fes traces , Orîgene qui affec* 
tojt u- '^* n Kanifine tout métaphyfl- 
qt^e, \ q»i^ ce n'étoîr ni pour 

jr. r donner 

dc:^ ^.' — — :. ^- -^ ^..... ,.,...iiai q^îe 
Dieu avoît créé le Monde; mais feule- 
fiient pour punir les âmes qui avotent 
failli dans le Ciel , qui s*(*ioient écartéei 
de POrdfe. Et c'eft pour cela qu*il a 
entremêlé /on Ouvrage de tant d'imper* 
feftions* de tant de défauts confîdéra- 
Wes, afin que ces Intelligence» dégra- 
dées qui dévoient ctre enfevelies dam 
les corps , foufFrUTent davantage. 

L'erreur d'Orîgene n'eut point de 
fuite : elle écoît trop groffiere pour s*y 
méprendre. A l'égard de b 
M6: 
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Métenipfycofe , on abufa étrangemetif 
de ce dogme^ qui fouiFrit trois efpeçes de 
révolutions. En premier lieu , les Orien- 
taux & la plupart des Grecs , Croydienc 
^ue les âmes féjournoient tour à tour 
dans les corps des différens animaux 9 
pafToient des plus nobles aux plus vils»' 
des plus raifonnables aux plus ftupi- 
deâ , Se cela fùîvant les Vertus qu'elles 
àvoient pratiquées ou les vices dont el- 
les s'écoient fouillées > pendant le courâ 
de chaque vie. Secondement, plufîeurs 
bifciples de Pythagore 8c de Platon a- 
jouterent que la même aftie > poui* fur- 
croit de peitie, alloit encore s'enfevelir 
dans une planté ou dans un arbre , per- 
suadés que tout ce t(ui yégéfe à du ïerH 
iiment & participe à Pintelligencè uni- 
verfelle. Enfin, quand le Chriftiànifine 
fsrut & qu'il changea la face du Mon-l 
de, en découvrant les folles impiété 
qui y régnoient , les Celfes , les CreP 
cents i les Porphires , eurent honte de 
la manière dont la Métempfycofe avoit 
été proposée jufqu'à eux , & ils convin- 
l-ent que les âmes ne fortoient du corps! 
d^uri homme que pour rentrer dans ce-» 
lui d'un autre homme. Par là , difoient-» 
ils 9 on fuit exaélefnent le fil de la Na- 
ture , où tout fe fait par des paflages 
doux, liés, homogènes, 8c non par des 
f aflagcs bruf^ues ôc vîolçns. Mais on 
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à beau vouloir adoucir or eor=:is tam^ 
ftrueux au fond ; tout et crur t^t^oe 
par ces fortes d'adouciilcsicst r r ^ii tie 
le rendre plus monûrur^iz er.'.'j?* 

J'ai dit en parlas:: c« P-!ariii«ïf 
qu'ils propofbienc le s* ivt- -.irie Vjs^ 
tempiycofê pour les sn5« o« ç^ms \-r- 
tueux feulement. Je ciza ;:. par iinat 
d'explication , qu^ib oai^.çs: rsfî. . • »r 
fur le paflkge fuirast es L:vrt <:• >.i 
Z/tf Dieu fort fait en t'jyUi L^r„' C 
trois fois envers riMfBfr,f., hc gr'-it : îrr- 
tendoient d'ua douille k Ci/z-vipitt^- 
tour de l'ame cîcsf i« c-'T^'î nnçt- ;> « 
qu'elle fut estîertrrîrsi r*rr.t»>-:t ^ luv. 
tes fês tacTiCf. Miis^^ric vr **:y t.»- 
nandoit avec Je^rjtl ô* t« t.v^ .' arm 
reflufciteroît, pou- oi/t^' t i< ^v .' --. 
Tout-puifTèr.î, f^-:f f*v.:»^ f:v:- i o»-* 
aliégorieç , s ci: :\-.t fî^r.it ■>. î.'i^.i-i-. 
res,dor.î i3r'*^'«'-tt vjir'.i.îTit '. ►. -V 
prévaloir, \url\Jt,^t it %-j:: ri •-••-. r. 

VIIL 

Après m'çtre £ lvrir-tfxr>i é-.eric: l'u* 
Pyihagore, en cro:fc.: i'î^î cuiitt v-i* 
je Taure:» cpvii'é. Ji nç i'»fn potriit::'. 
pas encore, k ^t q'/ji y si ce j-.'-'i f;:.- 
gulier cant h cociriat rt\t ^ ^ç^ v,^fr : 
j'entexu l£sKwiji>rtt, 'îutit yïÀ^'ji\r^zit 
Grec rçgàiàQii cozLx&t itef pijLniip^ ckt 



.•.viïiL^iÇ; 




Wat. în 
£pinoxxi< 

V.Macrob. 
îji Somn# 
Scîp.l.i,3f 

Serviumad 
Ed. Virg. 



toutes chofes» Mais comment les noft»^ 
bresqui n'ont d*euX'mcmes aucune r<îâ- 
lité , qui ne roulent que fur des ra por ts» , 
des additions, des recranchemens , ^ÛM 
Combinaisons fie des charïgemens d'o^B 
dre, peuvent-ils être pris pour printî- 
pesf Cette dignité leur convient-elle? 
EfFeétivement , qti'oti élevé les nom- 
bres à telle puliTance qu^on voudra , 
qu*on en tire les racines quarrées ou cti* 
biques, qu'on les réduife en fraéHonsoa 
en parties hfimtfftm^lef ^ qu'on en for- 
me même des fériés ou des fuites, (oit 
déterminées, foit arbitraires, dont t' 
les termes iront en croilTânt ou en 
croiflant : que trouvera * t - on aprt» 
tout ? des nombres rangéô , il eft vr; " ~ 
de différentes manières & variés à l'i 
fini ; tn^h on ne trouvera rien de f l 
Cela pofé, qu'cft-ce que les tiomb; 
de Pythagore , que ces propriétés ad 
**ûbles du pair & de l'impair dont s'el 
trctiennent tous fes Difciples ? Sans 
doute que ce né peuvent être que dej 
nombres intelligibles , Se en général qi 
les idées de Dieu , éternelles j con* 
tes , immuables , que fon efTence mé 
dans laquelle 11 conddere les raports ^ 
les degrés de perfeftion , qu'il a rfti« 
dans tous /es ouvrages! Les Nombre» 
de Pythagore 8c les idées de Platon rc* 
vienneot dçfl 





J/ùn Bc ^Pbxc fouccnoic cjue Dteu a 
d:tr.s fû main lecQmmcnctnieiit» le mi<? 
liiLXi, la fin de iome« choies, qu'il vi 
r[i * bout à l*aaife* qu'il 

fy I . re |c plusdmpte&lo 

plus naturel ; que les idées originales i 
archétypes , fur lerquelles le inonde a 
éié formé* fonroéccnfaires» cxemtesdc 
viiflleiTe, de changement ^d'alréijtion j 
que Di€u aété appelle la fouverdine In- 
tciligetice , TEntendement uoiverfcl t 
parce qu'il lenierme en lui mtme lou* 
les ces idées & qu*il lesapperçoît d'un€ 
vie ncrie ôc dit^inâte ; qire k$ opéra- 
tions de fa toutc-puilTanc»î ne /c font 
point terminées au monde fend: le Se 
airx dîverfes formes des Erres qui y fonç 
coritenus; qu^il y a outre cela un mon- 
d : ' 2ib\e ♦ Se que c'eft par lui que 

D ^ ûit commencé i donner un ef- 
fm de la création » les jdée« intelligiblef 
Fayarr --^vl ïjt & réglé dans tout le dé* 
fail d :% * 

Voila des principes bien relevés, bien 
niétaphyfiqties: Â: par cela mcmequ*il$ 
font hors de Tufage ordinaire des hom^ 
ines,S;iint Au^uftin décide qu'ils font 
inutiles aux bommes. » Comnie ç'eft De ^tlt^ 
»pour eux qu'or) phtiofophe , ajoute- 1* *• 
>» t*d , on les ct'ne i pure pertç ^ en fu- 
:ff pofant des cliofes intelleétuelle? qui 
^ fç le^ frappent point t 9c ^ui même 

W 
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» ne peuvent les frapper, 4Rufl^ 
pifciples de Pythagore s'humanifercn^ 
ils plus que leur maître, Loin de (e i 
nir dans une certaine région d^idées doc 
Paccèseflfi ditîicile a ceux mêmes qui 
ne craignent point de s*y égarer, ils 
tombèrent înfenfiblcment dans une aa- 
ire extrémité: ce fut de recueillir avec 
un foin opiniitre toutes les pr 
des nombres , entant qu'ils rep. 
quelques parties delà grandeur tlivillblç' 
à IHnfini : Se d*employer ces propriété 
à découvrir les myfteres les pluscachl 
de la Nature • & ce que Dieu a bic 
voulu qu'on démêlât de fon elTence in^ 
finie: perfuadés que celui qui fe flali 
de la connoître parfaitement, la diml 
nue* 8c que celui qui craint de la dimi^ 
nuer, ne la connoît point du tout. 
V. Pet» J^ tombe jci d'accord que ces rechei! 
Bungum ches arithmétiques , tant vantées par let 
lie Num. Pythagoriciens, ont quelquefois pro- 
Ipift» duit des rencontres afTez hcureufes > des 

finî^ularitésatTez piquantes; qu'elles ont 

mcme donné lieu à l'efprit de s'exercer, 

de s'étendre, de fe mettre fur les voies 
de l'Art de découvrir. Mais parmi tout 
cela, rien de décidé» rien qui pénétre 
dans le fond des chofes. Quelques Pc-» 
res de l*Eglife f je fuplie qu^on me par- 



donne ma fîncérité) (c ibntaufiî plus 
ces fubùlité^ des nombres , & s'y foi 



plôi 
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f\tis d'i»ne' manière très-frivole. J'ea 
accufe entre autres Saint Auguilin. Ce 
Grand Hcmme qui a fî bien éclairci 
toutes les matières de la Religion , don^* 
De quelquefois dans des rafînemens peu 
dignes .de I9 hauteur de fon génie. Pour 
montrer, par exemple, que les combi- 
saifons myftérieufes de$ nombres peu« 
vent frrvirà rintelligence de TEcriture, ^„-^ j^ 
il s'étaye de la louante que l'Auteur de Civit.Dei» 
la Sageflê donne â Dieu « d'avoir tout 1, i y« 
fait avec poids 9 nombre & mcfure. Il 
fait beaucoup valoir cette louange » & 
en même tems il en tire des principes 
peu certains 9 des allégories bizarres , 
^ont il a la compUifance de fe fcrvir, 
comme fi c'étoienc des vérités incon- 
teftables. J'ajoute ici que dans le Bré- 
viaire Romain , il fc trouve quelques- 
unes de ces allégories données en forme 
de Leçons. Comment» après tant de 
critiques & de changemens , s'y trou- 
vent-elles encore? Ne devoit-on pa« 
les en retrancher ? 

XI. 

Quoiqu'il en foîp , je vais rapporter Divers 
queUiues traits de la manière dont les traits qui 
Pythagoriciens apliquoient les proprîé- ont rapport 
tés des nombres aux Sciences les plus à cette 
fifieiifcsi & les j>lus abftraites. On ^^o^^^^'^^* 

yerrsi 
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verra fi cette manière méritoit tout l'I^ 
ckt «^irelle a eu dans le monde, Si û 
le litre pompeux de Théologie Arith- 
métique que lui donnoit Nicomaque, 
lui convient. Il me femble que ce ti- 
tre a été depuis peu employé plus à 
propos en Angleterrej & l'oreille la plus 
délicate ne fçauroit qu'applaudir d ceux 
fie Théologie Phyfique, ^ de Théok* 
gie Aftronornique. 

L'Unité étant indîvifîble Se n^ayant 
point de parties, doit moins paflerpour 
un nombre, que pour le principe géné- 
ratif des nombres. Par-U , dlfent les 
vers attribués à Orphée, elle eft devc-i 
nue comme l'attribut elTentiel, lecaraC' 
tere fublime, le fceau mcme de Dieu, 
Dans tous les endroits où il eft connu 
C& dû peut^il être obfcurci , où peut il 
être ignoré P) on le nomme avec admi- 
ration. Celui qui eft, celui qui eft un, 
Pjcus Mi- Voila les feuls titres qui lui convien* 
jrand* de ncniy 8c qui le diftinguent de tous le$ 
ente & uno autres Etres , dont tel eft le fort hui 
c. i.Sci. liant, qu^ils changent, qu^ils coulei 
qu'ils fuyent ians ceflc & fans retoi 
Plot, de If. A Fé^arddes nations qui fuivoient 
ft OÇr. doftrine fi connue de Zoroaftre , el 
appelloient le bon Principe, le Preml 
pu ITJn. Ce qui embrajfe , ajoutoieiî 
elles » touUf fes perfcElions, La preu 
en eft f que tout onjre , tout arrang 

mciî 
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ment, s'annonce par rUnité. Lorfqu'oa 
. ayeut dire qu'un Royaume ell bien po- 
licé , qu'il ell fiorifTanc , on dit qu'un 
tnême efprit y régne , qu'une même 
«me le vivifie » qu'un même rtflfort le 
remue. On éloigne par U toute idée 
de cabale 8c de brigue : on fait . fenrir le 
frix de la paix & de la tranquillité, qui 
^KHit fondées fur un accord mutuel. 

Le nombre Deux défigne le mauvais Porpfa. de 
principe , & par conféquent le défor- viti Pyth, 
dre, la confufion, le changement. C'eft 
4e titre qui fied toujours â la Matière ; 
J( Platon le comparoit à Diane qui fut In Thafct* 
toujours ftérile , & par là méfrifée. Car 
la fécondité eft une marque de bonheur, 
du moins à certains égards. La haine 
qu'on portoit au nombre Deux, s'é- 
tendoit â tous ceux qui commcrçoient 
par le même chiffre, 20. 200. 2cco. 
Sec. 

Suivant cette prévention fi ancienne, 
tes Romains dédièrent à Pluton le fé- 
cond mois de Tannée ; & le fécond 
jour du même mois , ils faifoient un 
grand nombre de cérémonies fuperfti- 
tieufes , pour purifier Rome ^ expier 
les mânes des morts. Toute la Ville 
ëtoit alors dans la trilleffe, 3c dans l'ac- 
oblement ; la joye folâtre & mcre des 
doux plaifirs , n'ofoit y paroître. Des 
curieux ont remarqué que le fécond 
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iie Grands Hommes » Se qu^il y étoi 
arrivé des malheurs & des défaftr^ 
frodigieux Ils appellent THift 
garantie de cette remarque , qui mcme 
iupofée vraie, n'eft tout au plus qu*i;a 
€fter du hazard ; je veux dire qu^jl n^j 
u aucune raifon néceflaire , oi aucu| 
caufe apparente, pourquoi ces événc 
mens font arrivés ces jours là plutôt que 
tout autre* Ne pourroit-on pas appli- 
quer ici le bon mot de Diagoras ? Com- 
me il érojt dans un Temple de Neptu- 
ne , on lui montra piufieurs tableaux» 
Hîonumens de reconnoitTance offerte 
par des perfontieséchapées du naufrage, 
JJouterez-vous après cela, hn difoit on » 
<le rheureufe puifl'ance de ce Dieu ? Je 
ne vois point , reprit il , les tableaux 
de ceux qui ont péri , malgré toutej 
Jcurs promefles. On s'attache uniqt 
inent à ce qui frappe j & on néglig 
tout le refte comme inutile • on n^y fai| 
point attention. 

Qu^on me permette ici d'pbferve 
Bc peut être que ces fortes de trait*; i 
font pas les moins utiles au public 
qu*on me permette, dis je, d^obfervef 
qu'il n'y a gueres de Princes, même» 
parmi les plus Hers 8c les plus hardis « 
qui n'ayent donné dans cette frivole dil^ 
tinftion des jours heureux & malheur 
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IttiHX. Témoin celai de Saint Mathiat 
que Charles Qutnt regardoit comme le 
plus favorable de /à vie, ât celui delà 
Pentecôte, dont fe fétîcîtoit pareille- 
ment Henri IlL Témoin encore le 
mercredi qii'affeftionnoit fi fort Sixte 
Quint, cet homme du caraâcre le plus 
fingulier . Se ou il convenoit naïvement 
que tous les bonheurs quï\ avoit jamaii 
getfcntls , lui étoient arrivés, On fçait 
Hk pendant plufieurs (técles« Içs enne* 
|ffi fi nombreux de la France eurenc 
une grande attention de ne former con- 
I^Ue aucune entreprife le jour de la 
de Saint Louis , fe perfuaiant que 
îur ne pouvoii que leur être funefte 
Ififiniment préjudiciable :âc c'e(V II 
8e ce qui engagea en 1704 la Flot- 
fombinée des An^lois Se des Hollan- 
|& d'attaquer la nôtre le 24 du mois 
Loût> plutôt que de remettre l'afllon 
llendemain * fuivant que l'auroient 
gé les régules de la guerre, 

"nombre Trois plaîToir fur-tout 
MX Pythagoriciens, qui y trouvoient 
^Kublimes royfteres » 8c qui Ce van- 
^Hruc au même tems d'en avoir feuU 
1^ clé. Ib Pappelloient Harmonie par- 
^■te. Dans la fuite, les Athéniens pour 
^»oncitier Minerve Se Neptune qui ft 
^Bputoient le pas » ôterent le fécond 
^mâr do huUiéme mois Se le lailTerent 
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ûrti nom , ne daigtiant point- lui eff^ 

L. I, de «donner. Ariftote remarie que la ligne 

Cœlo de n'ayant qu'une dimenfion , repréfente 

Mimdot rUnité 5 que la fuperficie car conféquenc 

repréfente le Deux; & qu'enfin le corps 

l^préfente le Trois. » On ne peut con- 

aor cevoir , ajoute-t-il , aucune autre dî- 

38 menfion ; 8c Pythagore fans doute a- 
» voit raifbn de dire que tout Se char 
» que chofe font compofés de Trois , 
» Se que ce nombre ell une efjpece de 

39 Loi diftée par la Nature qui veut ex- 
» preîfément qu'on s'y attache. » De 
là eft venu le cas infini qu'on en faifoit 
autrefois dans les facrifices , dans les 
prières publiques, dans les autres céré=- 
inonies de la Religion. Le nombre im- 
pair leur étoit afFefté , Se entre eux le 
nombre Trois qui eft le premier des 
impairs. 

V. Pet. lJnfçavantItalien,Chaneîne&:Grand 
pungum Chantre de l'Eglife de Bergame, a ra- 
l^billiprà* maffé avec beaucoup de foin toutea 
les fingularités qui appartiennent au 
Trois. Il y en a de pbilofophiques , de 
poétiques, de fabuleufes, de galantes, 
& même de dévotes. On ne doit pas 
être furpris de ce compofé bizarre , Se 
mal aflbrti : il eft principalement du 
goût d'un Italien. 

Le nombre Quatre , cèmme on Fa 
d^ja vu, renfermç toute la religion di| 
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ferment , & fait fentir l'étroite obliga- 
tion qui nous éft iriipofée de le tenir. 
Outre cela , ce nombre rappelle l'idée 
de Dieu & de fon infinie puifTance qui 
a tout arrangé dans l'Univers. En voi- Hîcroclcf 
ci, félon les Pythagoriciens, la preuve ad Aur. 
certaine. Tous les peuples du mon-dc Carm. 
comptent jufqu'à dix : après quoi* ils V. McutC 
recommencent, & ajoutent d ce nom- ^^ Denar» 
bre de nouvelles unités. Par U ils é* ^X^^f 
tabliflent une féconde dixaine , Se ainG 
de fuite. Or telle e(l la propriété du 
nombre Quatre » que joint aux trois 
nombres qui le précédent^ il forme dix: 
te qui ne convient qu'à lui feul. £c 
eqmme il eft le plus parfait de tous » la 
.même perfeélion fe répand aufli fur le 
nombre Quatre, qui l'égale en quelque 
manière. Xicomaque fe fondoit li-dcf- 
fus pour l'appeller le type, le fymbole 
de la Nature , parce qu'il rcpréfentc ce- 
lui à la voix duquel toute la Nature fou- 
mifè & docile obéit fans réfcrvc. 

Le nombre Cinq étoit fous la fâuvc- 
garde cJc Jiinon, de la Reine du Ciel, 
de la DécfTc qui préilde aux mariages. 
Ce qui lui avoir mérité un pareil hon- 
neur, c'cll qu'il eft compofd de Deux, 
premier nombre pair, &: de Trois, 
premier nombre impair. Or ces deux 
nombres réunis l'un à l'autre font cinq, 
ic offre je ne fçai quelle image du 
P 3 nœud 



noetid foiemnel cjnt lie deux per/bnnfl 
de difl'érent fexe. Dirai je encore , qu*4 
caufe que Cinq multiplié par kn-mcraê 
forme vîn^t-cinq* cenombre doit fignU 
fier Padmirable fertilité de U Terre, 
qui fe fait fentir par la réfurreftion an- 
nuelle des germes ? Cette convenance 
vient de ce que la Terre rend avec tilu* 
re, maïs toujours en mêines efpeceSf 
les graines Se les femences qu'on lui 
confie. Les variétés , s*il y en a , ne 
méritent pas plus d'être confidérées en 
Botanique que les monrtres le font eU 
Anatomie. Leur hiftoire ne fournit au^ 
cune inftrtiftion. 

Le nombre Six , ati rapport de Vî- 
tmve, devoii tout fon mérite i l'ufai 
où étoîent les anciens Géomètres de 
vifcr toutes leurs figures , fbit qu'el 
fufTent terminées par des lignes droite! 
foJt qu'elles fuflent terminées par des 
lignes courbes , en fix parties égales ; Se 
comme Texaélitude du jugement & la 
rigidité de la méthode font eflTeneielles 
à la Géométrie , les Pythagoriciens qui 
eux-mêmes faifbient beaucoup de cas 
de cette Science, employèrent le nom- 
bre Six pour caraftérifer la Juftice, el- 
le qui , marchant toujours d'un pas é- 
gai , ne fe laiiTe féduire ni par le rang 
àes perfonnes , ni par Téclat des digni- 
tés» ni par Fattraic ordinairement vain- 
queur des riçhelTes« Li 
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Le nombre Sept étoit un des plus re- p|^jJJ 
ftommfe. Les Nâturalilles Se les Mé-j^^^^j * 
decins y croyoîent découvrir les vicifTi-Opif^çf^ 
tudes èc les dirparates continuelles de la V. cm 
vie humaine. «Nous changeons, di-Fal>*Pàu] 
*foîent-ils, dégoûts» d*inclrnations,'^^ Nu 
it d*hiîmeurs , non-feulement tous les^^P^^^ 
* fèpt ans, mais encore tous les fept 
» jours Se même toutes les fopt heu- 
» res. » Sur cela , ils partageoient It 
Vie en fept quartiers de fept ans ckz* 
cim, 8c ils penfoient qu'il falloît avoif 
du moins 42 ou 43 ans pour être pro- 
pre au maniment des affaires : ce qui 
fi'accordof t avec les loîx de Platon 3c de 

BRomulus, qui difpenfoientdcs fatigues 
de U guerre ceux qui Croient parvenus 
D cet ige , & leur permeitoient de ft 
rendre à la patrie , pour Paider de la 
tnatuncc de leurs confeils > après Tavoir 
défendue au péril de leur vie. J'ajoute- 
tm ici j que la tradition ancienne reçue 
par les Hébreux, que Dieu avoir créé 
^ïe Monde en fix jours 5c s'étoit repofé 
^■e feptîéme, ne pouvoit manquer d*a- 
^Broir percé dans toutes les autres na- 
^nons» Se A*y avoir accrédité le nombre 
^Bepr, que Philon appelle, fuîvant fon fji- ç 
^Koùt allégorique, le triomphe & Taché- 
^Kement de la Nature. D'ailleurs , ce 
^Tepos du Seigneur annonce ^ns doute 
tin point important j fçavoir , que le tra- 
D 4 \^i\ 
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vall d'un homme fort & en bonne faflté 
ne peut aller qu'à fix jaurs , & qu'il 
lui en faut après cela un tranquille 5c 
de- délafTement : & c'eft ce feptiéme 
jour que Phiion appelle encore la Fête 
commune du genre humain. 

Il y a des réflexions bien malignes fur 
les avantages du nombre de. Sept , dans 
l'Hiftoiredu Concile de Trente de Fra- 
Paolo. De pareilles réflexions ne m'é- 
tonnent point : l'Auteur hardi de celte 
Hiftoire fe bs permet fans aucune re- 
tenue. C^> 

Les nombres Huit 8c Neuf s'attiroient 
autrefois une grande confidération : le 
premier, parce qu'on étoit convainca 
qu'il défignoir la loix naturelle , cette 
Loi primitive 8c facféequi fupofe tout 
les hommes égaux ; le fécond , parce 
qu'on étoit aufli convaincu qu'il faifoit 
fentir l'incondance & la fragilité des 

fortur 



(*) Et qui , per flahiUre il proprto , O* coma, i 
Scolaflici dicono , la fuffiJenza di queflo numéro 
fettenario , cioé , che ne pi» , ne men« fono i SacrU" 
menti , fit ujnta longhezza noiofa nel racconto délie 
rugioni dedotte da fette cvfe naturali -, per quali 
t'acquifta €^ conferva la vita ; dalle fette virià^ 
dt^ jette vitii capitali s d/C fette difetti venutiper 
il peccato originale; da fei giorni délia, créât ione 
del mondo > O* fettimo délia requie ; dalle fei te 
piaghe d^Egitto , Cr aMo da* fette Fianeti > <^€* 
kiitt, dcl CooAUo Tridem* liû £ec. 
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fcaunes humaines , prefque aufli-tôc 
renverfées qu'établies. Et c'ef^pour ce- 
la que les Pythagoriciens confeilloient 
d'éviter tous les nombres où domine le 
Neuf, 8t principalement 81 , qui eft le 
produit de Neuf multiplié par lui- mê- 
me. Si ce nombre eft malheureux , Je 
crois avant toutes choies qu'un tel mal- 
heur regarde ceux qui ont jufques là 
prolongé leur âge , Se qui triftcs du tcms 
qu'ils ont perdu, fcntcnt bien qu'il leur 
en refte encore très-peu à perdre. L'af- 
freufè mort, qui fembloit les avoir ou- 
bliés , les attend au paflage, & ils ne 
peuvent plus fc fiatcer qu'elle les épar- 
gnera. Tiwc vha mohï proprigr ejl nuo- Phx(îri ta* 
tïdie. ^ ^ ^"^•^•4- 

Le nombre Dix enfin contient émj- y^j^^ ^^ 
ftemment les prérogatives iéparéts dc5; /i^;^,^. Ge 
nombres qui le précédent , & par lA il ni^ii, Dici 
fe trouve propre à repréfentcr toutes 1. 6m 
lesmervcîlles qui diftinj^uen: l'Univers, 
toutes les perfeclions des t'trcs (;ui y 
font répandus. AufTi , pour marquer 
qu'une chofe {urpafiToit de beaucoup une 
autre , les Anciens difoient par une cf- 
pece de métaphore , qu'elle étoit c!rx 
fois plus grande , dix fois plus admira- 
ble ; pour marquer fimplcment une b l- 
le chofe, ils difoient qu'elle avoit di:: 
degrés de beauté. De plus , ce nonw 
irepafToit, d'un confentemeiu unani- 
1) 5 vm 
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me, pour un figne de paix, d'amltl^^ 
de bienveillance ; 8c !a rai Ton qu'en don- 
noient les Pythagoriciens , c'eft «itie 
quand deux perfonnes vouloienc fe lier' 
étroitement» elles fe prenoient les main» 
Tune i Tautre Bc fe les ferroient, en té- 
moignage d*une union réciproque. Or 
deux mains jointes enfemble forment 
par le moyen des doigts , le nombre 
Dix : & elles étoieni regardées dans 
FAntiquîté, comme le fymbole de la 
concorde Se du bonheur public , qui en 
eft toujours la fuite infaillible. Ce fut 
Numa Pompilius qui introduifit cet 
ufage à Rome ; Se bien-tôt il paîTa des 
Romaine aux autres Nations. Les an- 
ciens Arabes, en fe touchant dana le» 
inains les uns des autres, fe tiroient un 
peu de fang , pour montrer qu^ils s'al- 
lioientde la manière la plus intime, Se 
qu'ils ne vouloient plus avoir que les 
îTTjêmes fentimens, Se pour ainfi parler, 
que la même vie» Super funt mihi qus 
fcribam yfed parc&fcUm, 

CHAPITRE XIV. 

L Des D'fcipler de Vythagore, \h Def^ 
rê^lUmcns qu'il leur faifoit ehfcn^er, 
III. Qui fa Fçmm€ é' fes EnfanB 
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Rappliquèrent à Pétudi de la Fhrhfa- 
phic, IV. Troif opïn'wni parttcnVurti 
atix Pythagoriciens^ V*D*Empédocle. 
V ï. D'Archytas. V 1 L P^JUm/on* 
Vm. DeFhMaih. IX.DeTlmcedê 
lAcrei. X- DVeellsts de Lucarne. 

1 

PYthagore * ainfi que je Paî rc mâf- Des Jîfi 
que , après avoir terminé fes cour- pîei ^ef 
fes pénibles U fçavantes» fe retira dans t^i^goro 
la grande Grèce i ott il fixa fon féjour »..F.. "5 
On oblerv e qu^il défaprouvoît tous les J *x lV* 
facnfices jpotnpeiix , Se enfanglantés par p^^^pj,^ ^ 
le meurtre des animaux : ce qui étoit ji^^fj^ J, j, 
une fuite de fa Philofophie. Il répétoit Macr. Sa- 
/bavent ce que Démofthéne a depuis turn» 1. 
eTcprimé en fi beaux termes, dans fa ha- 
rangue contre Arjftogiton ; « Que les 
«t Dieux ne demandent d'autre Temple 
«r que notre cœur, ni d'*autfcs facrifices 
•c que la modeftie , ré<iuité, Tamour 
«e des hommes , l'obfervance des loix. 
te Qu^ont-ils befoin du furplus? 

Après la mort de Pytbagoret ûri en-^ 
feigna publiquement fà aoftrine dani 
toutes les Villes de la grande Grèce : Se 
il fortQ:tde ces Ecoles, non-fêulemeni 
des Phitofophes d'une vie retirée &: ftu-» 
dieufe, mars encore des Légiflateurs Sd 
Jcs Guerriers, des Citoyens qui fc dé- 
_ D<5 vewGÎcnt 



Î4 HrSTOtRE CRITIQU-g.. 

vouoient au travail pour rutilité cortr^ 
^1^*1 '^^^' ttîune, ita ut quifapicns haberetur , is 
cuir J- 4» continua Pythagor^us putaretur. Heu- 
reufes Us Ecoles, qui fongent moins à 
former deslçavans, des fpéculatifs, d'or- 
dinaire inutiles à la fbciété , q^u'à focmer" 
des gens pleins de vertu, & capables^ 
par fentiment de remplir tous les de-^ 
voirs qu'impofe TOrdre public ! 

IL 

-j , . Ileftvraî que Pythagore veilloît ^ 

— ^. ?.,';ivecun foin extrême , au choix de fês 
mens qu li • i rr > • ^ 

leurfaifoit^"C^P^^5» *^ ^ ^^ recevoir aucun , a^ 
fobferver. moiiis qu'il n'eût une phyfionomie ar- 
Aul. Gcll. gréable & privilégi-ée, des dehors qui' 
L i. répondifTent en quelque manière de la 

beauté de Tame. 11 avouoit d'un air 
malin, que ni toute forte de bois, ni 
toute forrè de marbre, n'étoit pas pro^ 
pre à faire un Apollon , ou un Mercu- 
re. A fon exemple , on fut toujours ia- 
finimcHt févere d'an» les Ecoles iPytha- 
goricicnnes. Les Elevés y paflbient par 
de rigoiireufes épreuves , qui fe nom- 
ttioienr les différentes purgations de l'a- 
me, Se qui , ce me femble, tenoienr 
quelque chofe de l'e/pritvifionnairede 
Apul. in' nos derniers Myftiques. La plus rude 
Moridis. Je ces épreuves étoit un filence aufter-e ,. 
& qui duroit plufieurs années de fuite. 

Or 



tt LA Philos OPHifi^. 6f 
.Or Pythagore ravoitprefcrit pourdeux 
îaifons : premièrement , afin qu'on 9*ef- 
fâyât à fe recueillir en foi-même, à fe 
rendre compte de tontes fès penfées-: 
iecondement , afin qu'on fecouâc le 
)oug impérieux des paffions» &. que fè 
détachant des objets fenfibles , de ce 
qui réveille les joies enivrantes d«s 
fens, on pût arriver jufqu'à la Divinité. 
Aulu-Gelle rapporte que tous lesdifci- 
ples de Pythagore étoient obligés indifl 
tin£lement de fe foumettre à la dure loi 
du filence ; mais que , félon leur fageflè 
êc la maturité de leur efprit , les uns 
pouvoient le rompre plutôt, & les aïK 
trcs plus tard. On accordoitdes difjperv- 
iès Se des adouciflTcmens, 

L'Auteur Italien qui a compofé k Greg.tci 
Vie de Sixte-Quint , appuyant fur les 
cruelles & fréquentes exécutions que ce 
Pontife altier faifoit faire â Rome, 
xompare cette Ville intimidée à une A- 
cadémic de Pythaogriciens , où Ton n'o- 
foit parler que par geftes , &c où les 
geftes mêmes étoient fufpefts. C'cft 
ainfiquc feus les Tyrans, ou même fous 
les Princes qui afl'eélent une autorité 
arbitraire & defpotique , on manque de 
la double liberté, Se de pouvoir révé- 
ler ce qu'où penfe , Se prefque de pou^ 
Toir pcnfer ce qu^on veut. Tems fu- 
Aeile>&^ui retenancla vérité captive. 
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ne femble dcftiné qu*à accréditer 
înenfonge ! 

Outre les diverfes Ecoles que fréquei 
toit la JeunetTe avide de s'intlruire, leî 
Pythagoriciens avoient encore des mat- 
ions de retraite, oîi ceux qui étoi 
parvenus à un certain âge, pouvoiei 
le retirer Se jouir en commun deô agré- 
tnens d\»ne fbciété unie par des befoins 
réciproques , Se entretenue par une ef- 
time plus forte que les befoins. Ces 
inaifons de retraite offroient un plan def 
vie fîmple ,& tracé par la Nature elle- 
même. On n^ voyojt rien de com-» 
mandé avec hauteur , ni d'exécuté avec 
contrainte ; rien d'impérieux dans Fau- 
torîté, ni de bas dans TobéilTance. C*é- 
toient des amis qui vivoîent enfemble 
& quife prévenoîent lesunsles autres" 
en adoucilTant les devoirs Se en faclli 
tant les moyens de le<î remplir , de for 
te qu'on pouvoit leur appliquer cebeat^ 
mot de Salomon : Secura mtnîquafi /«- 
gt conviv\um. Quoique cette vie fi " 
trcs- aimable, que tout le néceiTaire s*; 
trouvât porté même jufqu'au comm 
de » celui qui s'en lafToit ou par caprîc 
ou par aifoibliiTementdegoût, pouvoir 
[étirer & ferefTaifirdece qui Iirj ap-» 
i t. Mais en même-tems on I 
obféques folemnelles, Se on M 
^%Xf comme s'il étoit véritable- 
ment; 






mort- Œ J'ai appris , écrivoh Lyfis 
l Hipparque , que vous vouliez re- 
loncer â la doârine qui vous a été 
ofejgnéc par nos Pythagoriciens d'h 
aiîe . Bc que moins fage, vous lui 
Préfériez la bonne chercqu^on fait â 
a Cour de Sicile, Si la nouvelle eft 
kaflTej je voasen félicite.* fi elle eft 
rraye , je vous regarde dès ce mo- 
nent cofBoie un honime qui n^aptus 
le part à h vie, 

m 

Se dois pas oublie^ que^^Pythagofe 
I dîfciples jufque dans l^intérieur 
lifon , & qu^il ne paya point par 
Bgrins domeftiques, les fucccs 
15 du dehors. Sa femme & fa fille 
çnt de lui les éiémens de la Philo- 
?* non par une vaine affeé^ation , 
ïe il arrive quelquefois s mais par 
&t Se par amour de la vérité* AuOî 
l*uiîe ni Vautre ne fe démentit point 
ti$ /à mort , Se elles vécurent avec 
Ute la décence qui convenùit â la me- 
aîfe d'yn fi grand Hommep On ra- 
de même qu'il légua en tnourant 
BSfcs Maïîufcritsa fa fille, à condi- 
^ qu'elle n'en feroit part qu'aux 
Dit, qu^aux initiés, 8c que jamais elle 

Ifendroit, queli^ue fomme d^ar-» 
gent 
I 



Que ^ 

femme £ 
Tes enfan 
s^appliqué 
Tcnt à l^é 
tude de 1- 
Philofû^ 
phie. 
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gent qu'on lui en offrit : ce qu'elle exé^ 
cuta fidèlement. Rare effet de géné- 
rofité , & d'autant j^lus rare qu'on ne 
voit aujotjrd'hui que des héritiers affa- 
tnés , qui malgré toute l'opulence qui 
les environnent, n'ont pas même ce qu'il 

■ leur faut de mérite , pour /çavoircon- 
ferver Jes utiles colleftions de Tableaux, 

^de Livres , d'Eftampes, qu'on leur 

. laiffe 1 

ï V- 

ITroïs opï- Le nombre des t^ythagoricîens s'étant 
nions par-ffort accru après la mort de leurlnfti- 
tîc'ulîeres tuteur, on juge bien qu'ils fe partagj- 
àuxPytha- rent en plufîeurs branches, & qu'ils ne 
goriciens. purent fe défendre de l'appas du fytlt!- 
me particulier. Mais au milieu de ce 
dtfparates Se de ces con traditions, ils 
s'accordèrent tous à retenir trois points 
principaux de la dofcrine de leur Mf-Î- 
tre:& c'étoit une efpece de fignal de 
ralliement auquel on ne pouvoir fe 
tromper. Ils croyoient, i^. que la Ma- 
tière a toujours exifté. Se que jamais 
elle ne s'anéantira; z^. que le Soleil eft 
* fixe Se immobile au centre de TUni- 

vers , Se qu'autour de lui fe meut la 
Terre , comme autour de la Terre fe 
meut la Lune ; j^. que toutes les Pla- 
ins reffemblent à notre globe Se font 

peu-' 
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|>etiplées d^habitans, les mêmes appa- 
rences donnant lieu de fuppofer la mê- 
me deilination. 

Ces trois points où fe réuniiToient 
les Pythagoriciens, ont aflez de rapport 
à ce que penfent aujourd'hui les Alîro- 
îibmes les plus éclairés , {çavoir , que le 
Soleil occupe le centre commun , oa 
plutôt le foyer de tout rotre fjftrme, 
qui eft compofé de fix Planètes princi- 

faies Se de dix fecondaires, du moins 
ce qu^on en a pu jufqu'ici découvrir. 
La 1 erre par conféquent , ainfi que les 
Planètes principales, fait fa révolution 
autour du Soleil , ce grand & admirable 
globe de feu> la fource de toute la la- 
nière & de toute la chaleur du fyftê- 
me. J'ajouterai ici , qu'en foutenantque 
ie Soleil eft immobile au centre dePLî- 
liivers, les Pythagoriciens convenoient 
que toutes les apparences fêroient à peu 
près les mêmes, foit que la Terre fut 
en repos, foit qu'elle tournât autour du 
Soleil. 

On croiroit peut-être, que le choix 
de ces deux fyftcmcs n'auroit rien que 
de libre , d'indifierent, & qu'il ferok 
permis d'adopter à fon gré celui des 
deux qui agrééroit davantage. Mais on 
a toujours accufé de f.ntimens hardis & 
peu religieux , les Philofophes qui o- 
ibient regarder la Terre comme une 

Pla. 
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'laneie , 8c qui la faifoient mouvo 
autour du Soleil* Tant il eft difficile ( 
s'écarter des routes battues , & de corn* 
battre ce que le témoignage des fens , 
quoique toujours trompeur , perfuadé 
aux autres hommes, iânsfe faire beau^ 
coupd^ennemis, 8c des ennemis d'au» 
tant plus dangereux qu'ils nuifent avec 
plus de malignités 

Un Père Grec, c'eft niluftre Théo- 
doret, rapporte que quelques Pythago- 
riciens afTûroient hautement que cha- 
que Etoile fixe eft le centre d'un fyftê- 
fne femblable à celui du Soleil; 8c qu'au- 
tour de cette infinité d'Etoiles dont 
Ciel eft fi libéralement parfemé Se en 
belli , il y a des Planètes qui ont auta 
de droit à être habitées » que celles i 
ïîotre Monde. De tant de vaftes fyf 
mes t oh refprît fe perd & s'anéaniî 
pour ainfi dire, nousne connoifTonsqd 
la plus petite partie. Maïs nous en coi 
Doiflbns aiïez , pour naus écrier faï( 
celle , avec une admiration mêlée 
^^^ refpeft : Seigneur, que vos ouvrage 

FfaL iû4'fo^t en grand nombre ! vous les av< 
tous marqués au fceau de votre fagelT 

V. 

D'Empc- Apres ces remarques générales, 51 1 
iode* yç0g encore à parler de ç^uelques-ui| 
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plus célèbres Pythagoriciens , afin 
montrer autant qu^il fc peut » quel 
eft i'efprit de leur Ecole. On trouvera 
les noms des autres Se quelque détail de 
leurs Ouvrages » dans la compilatioa 
que X G. Voffiiis a faire des différen- 
us branches de l'ancienne Philofophic- 
Empédocle naquit â Gergenti oti 
rgcnti, dans la Sicile. Il fut ma* 
r les idées fublimes dont il étoit re- 
devable à P3;thagore, avec le langage 
harmonieux de la poëfie ; ce qui le cora- 
bu de mille éloges; & à peme^dh Lu- L, 
^fvoit'on en lifam fcf ouvrages ^ 
j r le titre d*hom?ne divinement 
ptré* Mais ces talens naturels éioienc 
Bc un peu tachés par des dehors 
, par une envie continuelle de 
iftingtier Jamais il ne paroifToit en T>io^ 
ibVic qu*avec une robe de pourpre, taërt, in 
& un bonnet d'étoffe d'or; il étoit bien Eropedt 
aifeque le peuple, frappé de cet équipa* 

Î^e brillant , accourut à Ton pafTage , Se 
ui donnât des marques de refpeft. Je 
h trouve autant de foiblelTe que de de- 
vance de foi-même, dans cette affefta- 
kîo;i poufTéeà P*excès, de fe bien met- 
tre Se de fe parer. C'efl une vraie folie , 
avoue le plus fmcere de nos Hîftoriens 9 
^efl ime marque d^igrwrance & de légè- 
reté* Mézerai fait cette remarque â 
"Vcca/ïon des Gentilshommes Fran- 

çoif 



^t (IlSTOIKB GrITIQUTB 

çois , qui ayant toujours été fort retenus 
& fortmodeftes'en habits, s'avireretit 
fbus le malheureux Roi Jean de s'orner 
de pierreries comme des femmes, & de 
jporter fur leurs bonnets des aigrettes dé 
plumes de divctfes couleurs ; & , ce qui 
eft le comble de Tayetiglement, des'em' 
^ftimer pour cela davantage. 

On croit que c'eft d^Empédocle que 
Vient le dogme fi répandu des quatre 
Êlémens. Il les croyoit compofés d'une 
matière très-fubtile , très-agitée, & 
.propre à fe lier enfemble par des nœud§ 
-^ p. imperceptibles. <t C^eft la fympathie ou 

inLxl^^^' * 1'^"^^^^^» difoit^il, qui fait leurunioif; 
« c^eft l'antipathie ou la haine qui caufc 
<fc leur dérangement. « Rien donc ne 
pouvoit arriver dans la Nature , que par 
un accord mutuel , & une efpece d^iri- 
telligence entre les Elemens : c^eft ce 

.Metam.Li, qu'Ovide appelloit avec efprit , concors 
difcordia. Le même Empédocle fouce- 
lîoit encore, que les contraires naifTent 
réciproquement de leurscontraires; que 
les vivans fe font des morts , &c les 
morts des vivans : dodlrine qu'il éclair- 
cifToit moins par des preuves emprun- 
tées du fond de la matière, que par 
certaines comparaifons recherchées 3c 
éblouiflàntes. 
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■ Archytas fut un modèle de conduite lyAfcfajfr^ 
Bt ijç probité. On le tira fouvent de pw, 
f'obïiiirîté '<fe ion cabmer, pbuir lai' 
éonBer les eiti^ lois tes plus délicats , les 
pïus ^îneui,''& H les' exerça toujours 
â'une manière a fe faire aimer de fei 
inférieurs. Ce font pçut- être ceux qui 
jugent le mieux du mérite des perfbn* 
XïfS en, place > par/ce qu'ils fon^ dan? le 
Vraî point' de vue 'pour en' jugçr. Mal- ; • r 
l^réf^ difiéfehtes occupations» Arphy*» 
tas larflà 3es Ouvrages qui ne pouvaient 
manquer d'étrte rçpipHs de chofes eu- 
rieufeî ft finement obfetVéev dans le 
mnd monde. Ces Ouvrages tomber' 
rent entre les mains de Platon , qui a- 
voue avec générofité dans nne de fes 
hettréif qu^il en tira beaucoirp de pro- 
fit.* De pareils aveiis , trop rares pour 
^honneur des. Lettres, font infiniment 
èfbimables dams la bouche des Grands- 
Hommes. A Pétude tranquille de la 
Philofopbîe, interrompue quelquefois 
parle manimept tumultueux des affai- 
res, Archytas joignit une connoiffance 
fubtile des Méchaniqueç , qu'il enrichit 
de deux nouvelles inventions , de la 
Vis Se de la Poulie. Ilav.oit fait aupa- 
JTAVant un Pigeon, qui par le moyen 
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iikitnefliKt ; k b r 'm- 

mij éevi fedannei louloi^nc ie l/er 
iiDiKsat« dlti fe pret^okm bi tniiai 
IW iVmft k k m fcrrolmtp n it- 
Mi|Wf J%c fin}i- Of 
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Kf le Hiof « J«i iolpÈ , le ucffita 
s:lt dttiàoîcâf représitât 
râtbgdcê.cômmckfymfcokiltJi 
CèpcorJe k i9 hmhtùT public < tfoi m 
tft touioun b fiiiH infiiUikk. 
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Rappliquèrent à P étude de la Philofo- 
phie. Vf. Trots opinions particulières 
}i^ aux Pythagoriciens. V. D'Empédocle. 
Vl. &Archytas. ViL D'Mcméon. 
VlU. DePhiloUuS. lK.DeTiméedê 
laùres. Xé DVteilus de Lucanie. 
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\ Ytlislgorè » ainG que )e l^ai remâf- t)ei «lifcî- 
qaé , âpres avoir terminé fes cour- pics «IcPf- 
bj^nibles & fçavantes^ fe retira daiis thagote» 
Htoande Grèce , où il fibca fon féjour. ^^^^ 
Wbferte qu'il défaprouvoit tous les q^^^^ 
p^ces pompeui , & enfanglantés par p^ j^ 4^ 
kjhetirtrë de$ animaux ; ce qui étoit Xbft. K i« 
It faite de fa Philofophie. Il répétôit Macr. Sa- 
'IbàVetit ce que Démofthéne a depuis turn. L }# 
ttprlnié en fi beaux termes, dans fà ha* 
InÊMé Contre Ariftogiton ♦ «Que les 

* Diêiix ne demandent d'autre Temple 

* qtK5 notre cdeûr , ni d'autfes facrificeà 
ieqiie la modeftie , l'équité, l'amout* 
ni des hommes , l'obfervànce des loix* 
<iQu'ont-iis befoiri du furpluS? 

: Après la rtiort de Pythagore, ôil eh- 
fêjgnâi puhfliquemertt fk doftrine danâf 
toutes les Villes delà grande Grèce: & 
îl fonoîtde tes Ecoles , fton-fèiilenient 
des Fhiidropbes d'une vie retirée Se ftu-« 
dieufe» mais encore des Légi flateu rs 5d 
des Guerriers, des Citoyens qui fe dé* 
i) 6 YGUoseftt 
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toute la Médecine des Ancieni, daflâ 
les leçons d'Ariilote & celles d^Hipo- 
crate, dominoic le fyftenne des quatre 
ilémçnnSc des (juatre premières quali* 
tés. Maïs d'où ce fyftênie de pure ima- 
gination dvoic-il pris fon origine ? Ceft 
ce qu^il me parott aflez împortatit & 
aflez utile de pénétrer. Car les hom- 
mes, quand même ils ft trompent, ont 
toujours quelque raifon apparence, quel- 
que préjugé déterminant, qui les porte 
à l'erreur. Je dirai donc que parmi les 
Anciens Philofbphes tCeux quî fe reft^* 
ibient au dogme des deux Principes • 
croyoient fermement que Dieu ne fe 
mêle point de tout ce qui cft au*defibas 
ée la Lune» perfuadésqu^d un Etre auffi 
^ge 8c auÛ^ bienfaîfantque la ralfon le 
représente, on ne peut imputer tout le 
défbrdre qui y règne , (bit par rapport 
au mal phyfique , foit par rapport au mal 
jnoraK Ils aimoiert mieux lui ôter le 
gouvernement des chofçs fit blunaîni 9 
que de lui attribuer cette longue file de 
malheurs Se de difgraces, de change 
mens Se de viciffitudes , qui rendent " 
Terre fi difforme , fi défagréable, 
pareilles^idées ne pouvoient manquer ( 
les conduire àlafuppofition des quatr 
élémens, ennemis irréconciliables , pou 
tout Teipace qui eft au-deiTous de la Lu 
ne ; 8c d'un cinquième , pour tout cek 



vt C.A Ffiitos^ruri. lof 
qui cft au-delTus. Par le moyen de cet- 
te fufpofiiion, îk fe flattoicnt lie Tau* 
Ter la bonté de Dieu » en niant fa puif* 
iances à peu près comme cette foule 
de Seftaires qui reconnoît les tienx So- 
cîns pour Tes Chefs, fefe avancer qu'afia 
de fauver la liberté deThomme» ilfaul 
Jiler la prefcicnce de Dieu, 

J'avouerai ingénument que le phéno* 
mené le plus difficile, 8c le plus emba- 
râflant de la vie humaine, eft d'expliquer 
pourquoi les gens de bien font toujoun 
malheureux ; pourquoi les mécKans 
triomphent Se s'élèvent à prefque toute 
forte d'avantages , Se même à la réputa* 
lion de vertu; pourquoi cette vertu eft 
un obilacle infurmontableà tous les a- 
vancemens , Se nuit dans le chemin de 
la fortune j pourquoi enfin le vice fraye 
le chemin aux honneur», &: donne mê- 
me cet air de confiance , qu'on prenJ 
fouvent pour de la probité. Un ancleiî 
PhiIo{bphe,nomméDîaforas,fepIaiioit 
à faire des vers. On lui déroba un poc- 
me confîdérable qu'il avoit compolé » Bc 
fur lequel il fondoît l'efpérance flaiicufc 
de Ton établilTemenr. Il appella le voleur 
devant les Juges, lequel er) fut quitte 
ar un fermen 



pour 
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réputation qui étoitdueau vérirable Au. 
teur. Sur cela, Diagoras s'écria, qu'il 
c'y avoic donc point de Providence , 

E 5 f uif^ 
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puij(q[ue non-fèulempnt le parjure n'a^ 
voit pas été puni , m^s qu'il avoit tiré 
de la gloire de fan faux ferment. Hélas t 
continuoit-t-il ..que fert d'invoquer le» 
Dieux & de les appeller à fon aide ». 
puiique ce$ même9l3ieux ne daignent 
prendre aucun foitt des chofes humai*- 
nesy & qu'ils, les regardent comme in^^ 
dignes de leur vigil^ce l 
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ples, sur-tout de crux i?bi 
oste'tabli de nouvelles 
Sectes de Philosophie^ 
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r Abrégé de la Vie de S&cratt, U. flU 

vers reproches ju'on bd a fiitts, lU^ 
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Ce que ç^émt qttefm Génie, W.Pï 
Jame penfee de Plutarque fur ce fuji 
V, De la SeUe des Sophijhi. Vh /% 
îaprêférence que donnoït Socrate à la 
Morale* VII. j^ccnfatUns inieHtéeî 
contre lui* Vlli Df.fa m^rt^lX,Du 
grand nombre de fer Difciples, ^% 

N a vu combien^ le Jomaîtt^^ 
de la Philofophie, fi Infor* 
me & fi embaralTé dans ley 
comriïencemens , s'étoit ac 
critpar les foins de Thaïes flc 
de Pythagore, Ces Jeux Grands Hom- 
mes qd laifferent après eirx tme nom* 
breufe Se /çavante potlériti,acquifent de 
proche en proche, pltifieurs connoiflan- 
ces j & ce qui eft préférable x c^s ean- 
noifTances, ilsfçurentrartde les lier par 
des rapports impercepdblts. Peu de 
principes adroitement ménagés , les 
condiîifirent par degrés â une infinité dç 
coni^tiuences ,. Se elles (e prétoient mu- 
tuellement la main > elles fe fortifioienc 
Fune Pautre* On aime i confidércr 
teaucoiip d'objets d^un mcme poînc 
de vue. Ce goût de fyilemej cette at- 
tention à faire que chaque chofe foit mî^ 
ie en^faplace, parraport au îoun brille-j 
ra plus fenfiblement dans TEcole de So^ 
ciçate. On ne içauroit ctoire combiea 
elle a fourni de Philofophes & d'iiom- 




H échlris. Ici commence le plus beau 
Cécle de la Grèce , couronnée des maint 
Se de Minerve Bc àù Bellotie* 
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Soeraie n&quit dans du VilU^e qui i- De la mi 
toit aux portes d'Athènes, Se dans une de Socia* 
condition peu relevée: obftacles quite, 
iêmbloJentpourjamais lui devoir ftirrmer ., t>iQ^ 
le chemin de l'étude de des fcicncea, ^^^^' ^ 
MaVs fon heureufe deftinéc , 5c je ne ^ * 
'çai quelle force intérieure qui le defti* 
ni i dec;ïandc5choieSt TintroduiGrent 
fon enfance à Athènes. Bien-tôt H 
Btconnohre; Se ce qui arrive aux 
mes d'un vrai mérite, il gagna ex^ 
ifémement à être connu. La crainte 
Je confunver vainemetvt fcs première» 
ainnécs, gu peut-être fà parcfle naturel* 
k &: Pamour du repos, lui ôterent le 
^oûi de voyager. Il ne quitta point le 
eu de fa naidauce. Habile à fouiller 
les replis les plu« fecreis de fua 
Bur , plus habile à profiter de fcs ré- 
fléauonst il ne dut quM lui feul tous fes 
talem:* Il n'avoir pomc retenu les pen* pJat.i» 
£ét$ des autres: il créoit, pourainfi di*xheat, 

res celles qui lui écoient nécefl&i'- 
les^ Les vay^if^es deviennent te plus 
fouveat inutiles aux jeunes gens qui s'y 
"ivrcûî* 3c cela pour deux raifons ; IV 

ne» 
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fie, qu^ils n^ont pu encore acquérir le* 
eonnoiflances dont ï\s avoient abfolu- 
lïient befoin pour voyager avec goût# 
avec fruit; l'autre , qu'ils ignorent en- 
core pïus ce qu'il kur conviendroit 
d'obferver & de récueillir en voyngcant.' 
JUn célèbre Prélat Angloîs a .fait fur 
cela des remarques très-fenfées, Se il les 
a comprifes fous le titre fuiVant : Qu& 
^adul Oà prétendez-vous aller? Quel 
deffein vous éloigne de votre Patrie ? 
Vous croyez voyager , vous ne faites 
que vous égarer. 
Mut, Je On rapporte qtife le père de Socra- 
Genîo So- te, incertain encore du parti qu'il feroit 
^^^U prendre à fonfil^, alla confuher FOra- 

de. C^étoit un wfage autorifé. L'Ora- 
cle lui répondit d'une manière plus ju- 
dicieufe qu'il H^ répondoit ordinaire- 
Hient. Ne contraignez:, point votre fils :^ 
nefvreez. point fon inetinatïon, LaiJJez.- 
lui & le tetns de Ce consulter , & en fuite' 
ht liierté'defe déterminer y de fnivrefon 
génie pluttât que defe régler fur tes cpl^ 
mons vulgaires^ Socrate ejï conduit par' 
un Montre plus fçavant & plus éclairé ^ 
que tous ceux que vous poitrrie^ lut don-^ 
fier. Le père négligea d'abord ce con-- 
ieiir & il fit travailler fon fils dans fon 
attelier à des ouvrages de fculpture. Le 
jeune-homme s'y ennuyoit , fe fentant 
fTopre i quelque chofe de plus noble J 
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fr il fê tourna auflî-tôt qu'il le pût , vert' 
les choies de Fefpric. Nos plus dang&- 
feux > nos plus forts ennemis d'ordinai* 
te • ce font nos parens. Us veulent 
qu^on ne fbnge qn^i l'utile , qu'à ce qui 
pauc conduire dans les routes de la for- 
tune. A regard de la culture de l'ame 9 
ils Ut négligent fans honte $ fans retour « 
ttuils n'y frnit qu'une attention brufque 
te paflfàgere. Socrate fut plus heureux : 
il ne ie gêna point, & peu curieux d'a- 
nafler des richefies, il fe permit uni- 
quement de vivre fuivantfon goût. Pour 
siuflSr, il faut fe trouver jufte dans la 
place que la Nature nous a afTignée. 
-. Libre d'emplois 8c par conféqucnt de 
ienrieude , n'ayant â faire fa cour à per- 
fonne» & ne voulant point que perfon- 
«e lui fit la fienne , Socrate vécut à 
Athènes comme on vivroit dans une re- 
traite qu'on fe feroit choifie par goût. 
Il ne fe livroit ni aux voluptés , ni aux 
hommes; trop attentif fur fa conduite » 
«u pour erre trompé par le hommes , 
•ou pour être amolli par les voluptés. On 
•ne vit dans l'indépendance , qu'autant 
qu'on fe plait â cette exaâitudeSc cette 
continuité de fentimcnSr Archelaiis fit î 
«n jour prier Socrate de le venir voir. Ben 
Jenevtux point faire connoijfance v re- 
prit-il , avec un homme qui peut m^obli- ^ ^' 
gcTy & auquel je ne puis rendre lapa- ' ^ 

reilk 
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rtille. Cette céponfe çft ironique» Sr 
ron fçait que c*éïoit la figure favorite de 
Socrate. Il vouloir dire que les Princes 
font payer trop chèrement les faveurs 
qu'ils accordent , Se qu'ils ont bien vite 
oublié les fervices qu'on leur rend , ou 
parce qu'ils croy ent que ces fervkes leur 
iont dûs r ou parce qu'il en coûteroit 
trop à leur parclTe d'en témoigner de U 
Teconnoidance. Une autrefois quel- 
qu'un denîanda fi le Roi de Perfe qu*ori 
nommok le grand Roi, étoit heureuse 
S^ilej} piffe & tcfrjpéra^t , s'écria Socra*- 
te » il ej! hcicrenx. Hors la vertUt it n^y a^ _ 
point de vraie félicité ni de èonhmr du*' ' 
ratU, Tous les autns préfeny ^ueprodi'^ 
gucm la nature & U fortune font trop 
À M*^^' /»^^Vc?/<f/ y trcp rapidjSjpour mériter nùt\ 
^ j ^^' eflïme. Qae je loue celui qui penfeai _ 
^^V* ïWus '*' ^ ^^^^ '^ conduite fait voir qu*il ne ' 
ïhoeat- ^^ born« point à k penfcr! 

V. eiiani On recueille dans Platon, que Socrate 
CicefJ.5. non content de s'inftruire lui même ," 
^ Oxat. prenoît encore plaifirAinftruiîe tous le« 
autres: & M avoix pour cela un talent 
merveilleux, une adrelTe fingulicre, « Je 
«ne me pique point, avouoit-il, de 
«tfurpaner perfi^nne en connoiiTânces ; 
« on ne voit mérRe dans le monde au- 
«cun Ouvrage qui porte mon nom, Je* 
« parle, je m'entretiens avec tousceuic^ 
ncrhoancur de m^re 





s CÎier. Ma coaterfation , toute fim- 
m pie qu'elle paroît d'abord , leur fcn 
«peu a peu: non que je me vante de 
m leur rien apprendre; mais c'eifc que 
o je les invite par mes interrogations 
«& par mes téponfcs, par on certain 
• tour de conversation ironique, à sV- 
« tudier attentivement. Se â tirer du 
m fond de leur efpric les tréfors de lu-» 
m mieres qui y font cachés » $c que fans 
« cette rfpece de ftcoufle fça vante ils 
«ne pourroient jamais tirer Par -là 
m j'ai mérité la louange qu'on veut bien 
•t me donner, de faire accoucher mes 
«auditeurs. Quelques-uns ont tenu 
«peu de compte de cet art, que j'ai 
« cultivé avec beaucoup de foin ; Se 
m entraînés par de mauvais confeils , ils 
m m'ont quitté fans aucun ménage- 
m ment. Mais en me perdant, j'en appel- 
«le i leur fincérité» ils fe font perdus 
«eux-mcmes. a II falloit que Socrate 
poCTédâc bien l'art de j>erfQader,puifqu'il 
perfuadoit par la feule force de la vé- 
rité, indépendamment des grâces exté- 
rieures, delà politeiTe du dîfcours, & 
de lavantage qui fe tire des gefles & 
des manières. On fait que l'acceflbire 
n'e{^|oint ce que l^éloquence renfeC'- 
me «Pinoins important. 

Au telle, Socrate n'étoît ni affeûé , 
nJ bizare» ni chagrin dans le commer- 
ce 
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•ce ordinaire de h vie. Il eu fuivoît j 
puifque les gens fages y font condam-» 
nés , toutes les règles & toutes les Wen- 
Aul f^^^c^^' Qûoîqu^il fût natiTreHement 
jÊcllt !• a'.fobre , & cju^il aimât les compagnie» 
peu nombreufës, il ne laiffbit pas^de fù 
trouver à toutes les fetcà Se à toutes les 
parties de plaifir où fes amis l'invitoient. 
Quelquefois encore il alloit aux cercles 
d'Affafie & de Diotiro^ , deux fameu- 
fcs Courtî/anes>& il ne rougiflbit point 
de dire hautement qu'elle* avoien^ 
beaucoup fervi à le déûiêlcr & à le po- 
lir. Oô a remarqué que toutes les Cowr-f 
tilanes de la CîreCe aToietît l-efprit fort 
Cultivé V & même imbu de^ maximet 
8c des préceptes de là Phiiofophte. EU 
' les étoientde meilleure compagnie que 
les honnêtes femtnes. Êft- ce que ïm 
fageffe Se tes talens, ht vertu Se iet 
connoiflTances y ne peuvent s'urtir en- 
semble dans le fèxe ? 

Quoiqti'il en foît t Socfate payoit 
bien dans Pinrérîeur de fa maifon ce 
qu'il recevoit d'agrémens au -dehors. 
Deux fléaux Vy attendoient continuel- 
lement, &le chagrinoient tour à tour, 
C'étoient fes deux femmes , Xantippe 
& Myrto ; car it it'avoit pas jug^ypro* 
pos de s'en tenir à une feule , ^P^au- 
roit cependant fuffi à le défefpéren 
Quand quelqu'un leplaifantoitfurleuf 

mauvaifo^ 



^anvaife humeur , il répondoit en fou- 
tiant : Je fors de chez moi tout appri- 
yoiié avec les bifàrreries & les dii^ara^ 
tes de ceux que je pourrois rencon* 
litir;* Avantage , icontidùoit-il^ dont je 
l^i bien, & trèsfouvénr , me prévoloir ! 

II. 

Sur ce que je viens de dire , on doit 
avoir conçu une idée affcz favorable de reproches 
Socrate. Mais de peur que cette idée qu'on lui a 
^nè (c temiffe par des foupçons maligne- ^î*"» 
tn.ent formés » il me femble â propos 
'd'aliér au-devant de tout ce qu'on pour- 
Toît clrjeôcr à ce Phildfophe. Loin 
^ moi l'Injufte critique qui s'attache Â 
toutes les grandes réputations de TAn- 
tiquité 3 Se qui par des traits vifs 5c ai* 
gnifés , s'efforce encore plus de leur 
tiuîre qu'elle ne leur nuit en effet ! 

Premièrement, on l'a accufé des'ê- Inc. în 
tre oublié dans une occafion périlleufe , Paras. 
8c d'avoir même , faute de courage , V. A- 
renoncé au maniment des armes. Mais*^"*^* 5» 
quoi de plus mal fondé que cette accu- 
sation ! Un Philofophe eft-il obligé de 
s'entêter de cette gloire imaginaire, qui 
Date de l'ambition des Princes Se du 
fol amour de laiiTer après foi un grand 
nom? Doit- il pour cette gloire rifquer 
ion repos »fes avantages particuliers» 
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fâ vie fncme, c*eft-i dire, de tou^ 
hiens. celui qui eil le pius précieu: 
DoU-'li affronter témérairement Ij 
mort 9 ou fe faire réduite à la moîiié 
Ibi^même « Se cela pour des intérêt; 
vains, fi légers, qui le louchent fi fc 
blementt Se oîi le bien public n'acl'ol 
dinaire que très-peu de part ? Quelqu'un 
ayant rapporté au Général Thébain qui 
gagna la bataille de Leuitres^que cm 
fnemc jout uû Philosophe étolt m 
dansfon lit à Athènes ; O Hercule ^ s 
cria-t-il ^pcm~on mourir tranqmlhma 
unjmir m tant di Héroi^ tant de bn 

ves gens Je font tmrl Sans doute qu'i 

le peut : Se ce font le^ pfçis fages qm 

meuienc atnfi » qui abandonnent ia 

regret un bien dont ils ont ûfé fats 

tache Se fans excès ; tandis que les a 

Y^ 1^ bitieux Se les guerriers courent i 

Difè. lur danger qu'ils ne connoiflent^ point' i 

k Vaîeur, qu^ils n*ont jamais prévu, qu'ils n'efe^ 

5ar TAbbé relent nritme regarder de fang- froid 
9St« Real. D*ailleufs, Socrate ne manquoit po 
de ce véritable courage qui confifte 
le potréder parfaitement , i balancer les 
rajfons du pour Se du contre , à former 
uns précipitation tout le phn de fba 
entreprife, à l'exécuter avec prudence 
& fermeté , à connoîcre aflcz le pér " 
pour ne s^y expofer que quand il s'aj 
2u bien public; en&i > à conTeryer 
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^ expofaftt, une lumière d'c/prk net- 
[t vive, toujours préfente. Telle fut 
1 1& conduite de ce Philofîvphe dans 
îe cour%du procès que lui ioten- 
tc les Aihéniens , Se où il fe joua , 
)ur ainfî parler, de la morr. Il pou- 
Toît bîen dire au ftijet de la puerre # Ç9 
que le Chancelier de FHôpital répondit 
danstinConfcilaiiConnétabledeMaat- 
n\orenct , qui lui fcprochoit avec fafte 
& du/eté , que ce n^étoit point i geii$ 
de robe lonetie de fe mêler du fait des 
ôrmcs, Mùhfiitrr f Monjiatr ^ reprit l'il- 
luftre Chancelier, muf autrtf Maj^if- 
trcitt muf avons autre choje à faire dt 
ml€U$c t que de conduira îei Arméeî : mait 
>i<,i f -:.Qius quand t^ comment il faut 
^\ . . ir , pour le bhn de l'Etat. 

En fécond lieu , on a blâmé Socrate 
de ce qu*il pafTbit dans les boutique* 
des pUis célèbres ouvriers d'Athènes, 
unepftTiiedcs jours â difcourlr avec fes 
an^jft , Se de ce qu'il tiroit tovites fes 
comparaîfons des arts 3c métiers. Il ell: 
vrai «jue rien n^eft pli^s oppofé à noa 
mœtirs • & par contrecoup , que rien 
ne nous doit paroftre plus vil 8c plus 
bizarre. Mais quoi ! ce font nos mœurs 
qui méritent feules d^eire reprîfes ♦ & 
cont^amnées. Car toute l'Antiquité a 
hh un cas infini du travail des majns; 
^lle n'a rien dédaigné de ^c ^ui pou- 

voit 
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voie fervir â raccroillemcnt 8c à laT 
perfection des arts, même des plus llm- 
pies. Cette eftime n'cft tombée, que 
depuis les fréquentes ir^ptions des 
peuples barbares 5c nés fous le Ciel âjy 
pre de la Scythie, qui fe répandant d^| 
foule dans l'Europe, y ont introduites^ 
leurs coutumes 8c leurs uiâges . Tamou*' 
du jeu, les longues débauches, la chaffe 
effrénée , je ne fçai quelle idée de no- 
blelTe fondée tout eniemble fur l'ambî- 
rîon Se fur roifiveté. Socrate étoit lui- 
même affez bon fculpteur. On voyoit à 
l'entrée de la Citadelle d'Athènes , un 
groupe de marbre , w il avoit repré- 
fènté les trois Gracest. Cet ouvr^j^e é* 
toit remarquable en un point , c'eft que 
pour In première fois , elles paroilToient 
habillées, les peintres Se les fculpteurs 
les ayant jufques-là repréfenrées tou- 
jours nueSp 

Troifiémement , on a reproché à S 
c^rate qu^il avoit dans la vieiJlefTe apprji 
àdanferxe qui feroit d'autant plus Tu 
prenant , qu'un pareil exercice ne p. 
roitgueres convenir à un Philofophç 
ni en général i tout homme fenfé. Maf 
par-U même ce reproche mérite d'an 
éclairci. Il y avoit chez les Grecs des 
^Quîn'.^^^if*'^* particuliers.^ qui enfeignoîei 
ïnftiu O- l'art de gouverner les bras, de porrer 
i»t,l,i» corps avec grâce, de tenir. la lête 
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lei mains dans une Ctuation décente» 
mut ceb parrapporc aux difcoars qu'on V 

icoic.«hligé de pMDoncer dans les a£- M^xi. L 
ièmblées publiques : & cet art ignoré 
de ccox qui ne Fouyolenc en faire la 
dépen/ê» ou qui éfoient retenus par une 
ataffke {brdide»s'appeUoit ChirêtiomiCf 
U y a «apparence que Socrate voulut » ^ 
pr £m exemple » en relever le mérite £^«. ,.^ 
8c y afloâionner les honnêtes gens ; ■2,:vf^^L 
bi , qui répétoit en toute occaGon, que ti-em» 
latente demande à être annoncée d'u- 
ne manière flatteufê & touchante , qu'eU 
le doit fê faire aimer de ceux qu'elle 
fVfibrce de perftiader » qu'elle gagne'en* 
fia â g'infînuer dans l'efprit par la route 
qui y conduit le plus agréablement ^ 
par le cœur. Et cVft pour cela que 
Sociate f onfêiiloit aux eofans qui fe raf- 
ièmblpîeot quelquefois autour de lui , 
d'avoir pour premier meuble un miroir, 
afifl<{ue ceux qui étoient difgraciés de 
h nature réparaiTent ce défaut par les 
taleAiLiiipérieurs de l'efprit » Se en re* 
vtnchë, que ceux qui avoient reçu une 
figure privilégiée Se intéreffante, y a- 

EntaiTent un nouveau charme, celui de 
vertu. 
.Quatrièmement, ort a trouvé mau- pi^^^ 
vais ^ue Socrate fe fit honneur de je ne Conviv, 
içai quelle Science de i'Ataour, qu'il fè 
fr^atôk d'iiYoir apprife dç Piotimo» 

Mîiij 
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Mais l'oferai-je dire ? ce n'étoic-là qu*iT!l 
jeu d'efprit , une véritable plaifanterie, 
i\gathon avoit invité plufieurs Athé- 
niens à iiîi grand repas ; Socrate fe trou- 
va aufli un des conviés. Le djfcours s^é- 
chaiîffa peu-à-peu , comme il arrive en- 
tre gens de bonne compagnie , Se tom- 
ba fur l'origine Se la puiltance de VA^ 
inour,fur les bienfaits cju*en reçoit le 
genre humain , par lui fans ceffe en- 
tretenu & renouvelle. Chacun en dit 
librement fa penfée , Se peut-être trop 
librement : la politefTe oblige à plus de 
retenue & de modeftie. Quand ce vint 
le tour de Socrate pour parler, il s*en 
excufa long-tems, mais de ce ton qui 
lévei I loi t encore plusla curionté; puis 
il ajouta ces mots : Vottr me prcjfcz. trop 
vivement , four comimitr à *im($ réfif-- 
ter. Mais ne vous flattez, point que fa- 
vance rien de 7noi-7nême i je ne parlerai 
que diaprés Diotime^ qui étoit une fem^ 
7ne de beaucoup d^ejprit , & qui fi rail^ 
hit finement de tout: je Cuivrai même un 
certain fil d idée s » qu elle a affeilé en 
fnUnflruifam. 

Or tout ce difcours de Socrate re^ 
vient à ceci : » Que TAmour tient le 
^milieu entre le Ciel 5c la Terre: 
9» qu^il ne peut être un Dieu , parce 
9 que les Dieux font eOentiellement 
m hçureux , U q^u^ TAmour cherche 

iOL 
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toujours à le devenir : qu'il y a des 
momens où il élcvc les hammes i 
la félicité des Dicuîf » Se d'autres ou 
1 rabbajlTe les Dieux au niveau mr- 
rtoe de« homme» : qu^il doit fa naif- 
fânce k wî^cç 8c â mvla que le hazarJ 
fit un jour trouver enfemble , c*eft- 
i-dire, au Génie qui préfiJe ;i l'A- 
bondance , &: à la Pauvreté ; que le 
jour même ou il fut conçu , naquit 
b Décife de la beauté , Tincompara- 
ble Venus : qu'il lient de fon pero 
l'audace» la vivacité d'e{prit , la con- 
fiance en fts forces, l'art de dreffer 
des embûches , une certaine maniè- 
re de s'infinuer, de perfuader » de 
vaincre; & de fa mère la difettet 
la crainte de fe produire, cette indi- 

* gence qui le porte a demander tou- 

> jours > cette timidité qui lui fait man- 
» quer les meilleures occafions , un fond 
» înépujfable de défirs ; que par ce mê- 
^ lange de qualités contraires , l^ift^iouf 

► pafle, fans prefques'en apperccvoir, 

* de la vie à la mort & de la mort à 
' la vie : qu'il foupire continuellement 
^ aprè^ le beau Se qu'il met fon bon- 
^hcur à en jouir; cependant, que c'eft 
[moins le oeau qu'il cherche en lui- 
rmeme, que le plaiCr flateur de s'y 

joindre 8c d^en tirer quelque chofe 
|quj lui refTeiublei Socrate ajouta do 
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furcrok , que coûte la Nature , pouf 
ainfi parler, çft pleine de volupté, 5c 
qu'elle ne cherche quM s'en délivrer, 
ÂTais il n'y a que le beau , continua t-ii 
en plaifantant , ([ui pniffe lui rendre cet 
heureux affice^ Voilà des idées galante?» 
â qui ne meffied point un petit air d^ 
Philofophie, 
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"Ce que Tomes ces juftifications , fi je ne 
»*c£oît que trompe, étoient dues i Socrate, & je 
Çon Génie, me fçai bon gré de lui avoir prêté une 
main favorable» Mais je doute qu^oti 
puiflTe également le juftifier fur la fla- 
teufe opinion qu*il n'étoit pas fâché 
d'entretenir parmi les Athéniens, qu'il 
' Plut, de avoit un Génie ou un Démon fami-» 
Cen. So- lier ; femblabie en cela à cesPoIitiquei 
^wt| & ces Légiflateurs , qui faifoient accroiî 

re au peuple qu'ils étoient en commer 
ce réglé avec les Dieux; ce qui les ac^ 
çréditoit infiniment & les tiroit du nU 
veau des autres hommes, qui fansdoa 
fe n^auroient pas voulu obéir à un di 
Jeurs feinblables , fi la force ou une pfj 
tendue infpiratîon ne les y eut toi 
rraims. L'infpiration eft toujours 
voie la plus courte , celle qui fou 
les carafteres les plus altiers & les pli 
iiulocîles. 
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Au rcfte , je fuis perfuadé que Socra- 
1^3 volt bien fe rendre juftice dans fou 
shabiilé * êc qu'il noit inaljgnement 
[ ItH-mêfise j quand il répondoit à ceuK 
■fpl venoîent le confulter : Mon Démon piat. \^ 
\^i avertit qm vùms ne réitjfirez. poim en Thcag. 
WlU ôu tille entreprije. Ce Démon , que q^^^^ y-^ 
(ouvoit-ceétre autre chofe qu'une ^^i' ieS^nUk 
ioa écb^rée, qu'une fagefle fupérieure 
le conftante , qu'un art de prévoir Fa- 
venir par de juftcs réflexions fur le paflï 
^Sc for ie pré/ênt ? Voilà rout ce qu^on 
"doit appeller prudence» Il y a un certain 
£1 dans les aiîaires du monde, qui le* 
cncliaine les unes aux autres: & quand 
«0 peut le fâifir adroitement, on n'eft 
Ipoinx éloigné de percer dans l'aven îr , 
on apperçoit ea gros la fuite des clio* 
ieF. 

[ Effeflivement, que rifquoit Socrat# 
} dHnftnuer au jeune Cbarmide , fils de 
Glaucus, de ne point aller combattre 
BUT Jeux Néméaques? Sans infpiration 
^divine j il voyoit & fon incapacité Bc 
.lîn certain air de ne point réuflir , qui 
'trompe très- rarement. Que rifquoit-il 
tencore de dire au généreux Timarqoe 
:iqu*il périroit dans la confpiration oà 

Iil s'étoit engagé ? A cunibien peu de 
confpirateurs la fortune eft-elle propi- 
ce ? Combien peu de CatiIina,décou- 
ts Si trahis |>ar leurs propres amis , 
F z échap- 
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échappent-ils d la mort ? C'eft prefql 
toute la récompenfe, qui leur ell réfei*- 
vée* J'avouerai Joneavec la plupart des 
anciens Philofophes, que qui a un ef- 
prît de réflexion , peut Te vanter de ren-^ 
dre des oracles , Se même des oracles 
'Apul éc 3^^2 infaillibles. Nam quodam fignifica-* 
)eo Socr, ui & animas Immanus in corporefitu 
DçHS niwcî4patur, 

Plaîfant© II y a apparence que du tems de 
penlée àc Socrate , tous ceux qui étoient en garde 
llutarque ^çj^tj-g jç merveilleux & remontoientà 
\bu ^^ ^' '^ fource des chofts, prenoîent fon Dé-ï 
mon ou fon Génie infpirateur pour ce 
qu'il étoit en effet , fans s'embarraffer 
des bruits populaires , qui furfont tou- 
jours. Mais le nombre des incrédules, 
ce qui ne m'étonne point , devoit être 
aiiffi petit , qu'eft grand le nombre de 
ceux qui reçoivent ians examen , /ans 
difcufGon, tout ce qu'on leur préfente 
de nouveau Se de fingulier. Dans la 
fuite, la plupart des Platoniciens, qij| 
ne pouvoient fe lafler de créer des fui 
ftances moyennes entre Dieu Se h 
hommes » foutinrent hautement que 
Pémon ou le Génie de Socrate étol 
quelque chofe de réel , Se qu'il tenoi 
du cara^çre de ceux ^\xi s'intéreiTei 

pi 
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i diffiirefices révolutions dont la Ter- yj^j ^ j 
jtfft ttghée. Plqtarque fur-tout expli- y, ^^^^ 
i Ibrt au long comment ces Génies îpHus 
lent les hommes en amitié ; corn- Quseft.PIa 
: sis les avertifTent de leurs devoirs ton initioi 
es guident dans le chemin de la ver- 
1} comment ils veillent à leur Tureté» 
retirant fans cèire des périls redou- 
_b oà ils fe livreroient par précipita- 
[tioil» ou par ignorance. Tout cela efl: 
*mêlé de Phiftoire d'un certain Ti* 
. . jue de Chéronée , qui defcendit 
l^uas Tantre de Trophonlus , pour s'in-* 
â fond de ce qui regardoit le 
:>n de Socrate. 
Cette hiftoîre efl; un roman très-fri« 
ôteAc très-extraordinaire : en voici uti 
au que )e détache. » Toutes les 
»ai&e« > dit Flutarque» font nées éga« 
élément raifonnables. Mais il y en a 
■iM€fiïfc perdent dans les plis du corps 
'aifles^y anéantifTent tout-à-fait: d'au* 
» très fe promènent toute leur vie » 
» lâns avoir rien qui les fixe & les re« 
» tienne : d'autres enfin , quoîqu'alté- 
i»rées par les pafilons tumultueufes » 
» laifient toujours fioter en dehors ce 
» qu'elles ont de plus fubtil , de plus 
» pur« Ce qui flotte ainfi ne peut être 
m tiré en-bas » mais voltige fur la tête 
» & fait le même effet que ces mor- 
^ ceaux de liège que les pêcheurs aban- 
F 3 ? dooftcnt 
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» donnent au gré de U mer, pour reCQt 
a»noître l^endroic oh font leurs fileta 
» Cette partie extérieure de Famé, per^ 
»pendiculairement élevée fur la tête; 
30 eft nommée par le vulgaire , Entende* 
«ment: mais les Phifofophes Fappel- 
» lent le Génie ou le Démon de cliaque 
» homme» Son emploi eft de veiller 
3" continuellement Se de remarquer au 
» loin tout ce qui ie païïe, afin d*en 
» avertir Tame. Heureufe celle, qui 
30 ne s'endort point, Se qui obéit a» 
30 moindre fignal ! » Il me paroît que 
pour avoir pénétré dans l'antre deTro- 
phonius , Se avoir participé à fes myfté- 
tes , on n*en devenoit pas meilleur Phi* 
lofbphe. 

Quoiqu*il en foit , dans tous les fié- 
clés marqués par Uur foiblefTe , Se ou 
les cccur^ attiédis ne refpiroient qu'igno* 
rance Se que fuperftition , dans tous ces 
fîécles , dis-fe , on n'a fait aucune diffi- 
culté d*attrîbuer des Génies pour guide» 
& condufteurs, foît à ceux qui bril- 
loient à la guerre, foit à ceux qui fe 
diftjnguoient par é^es connoillances un 
peu recherchées. Et il n*y a point en- 
core un fïécle que cet ufage fubfiftolt 
en France, L^agréable Brantôme, par- 
lant d'un Officier-général qu'on foup- 
çonnoit ainfi d'avoir à fouhait un Dé- 
mon officieux 3 avoue ^m fon gentil ef- 
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k les plongeoient dans une douce oifN 
veté. Aufll, un ancien Comique leuf 
reproche-t il que toute leur éloquence 
n^cft qu'une vaine oftentation » un corps 
apparent & fans nerfs; & que leurs A- 
cadémies renTemblent X des nids d'hi- 
rondelles, oà l'on n'apprend qu'à ou- 
vrir la bouche. Ce blâme injurieul 
tombe principalement fur les Sophiftcaj 
c*étoit le nom qu^on donnoît à tou 
ces minces Difcoureurs, qui avoient 
Cic, A- des harangues de parade & d'éclat, Se 
cmd.Qujeli» qui les alloient réciter dans les places 
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publiques. Non-feuiemenr la multimde» 
avide Se curieufc de nouveautés , fe fai- 
foit un plaifir de les entendre , mais en- 
core elle les|accabloit de largelTes,Sc leur 
ôffroit mille dons précieux. Aucun mé- 
tier , avoue Platon , nMtoit aulli brillant 
Tïï auiTi lucratif que le leur. 

Si Ton veut connoître plus à fond le 
caraftere de ces Sophiftes > le voici en 
peu de mots, fuivant le même Platon. 
tf II ne vous répondent jamais expref- 
i>fément: toutes leurs réponfes font des 
t, énigmes. Priez-les d*en donner la 
t, défais font encore plus inintelligibles 
f, que la première fols , 8c ils joignent 
„ à des termes obfcurs d*antres termes 
,, qu'ils ont eux-mêVçes fabriqués. Je 
„ vous défie de rien conclurre avec 
9, des gens » ^ui n^ont ni principes tvi 

arrange- 



àams i'eiprii , qm ù font 

loi as parler loufours Bc de 

jxat obicurîté napniâçpir : 

-être eft-ix ia feule cnofe 

ik coxn'ieimem entre eux. Jai 

que Trop ne cens lat it le- 

A £e xaDieau : Piaxor les aD- 

(âbûnés par ie 21e içai qm:lk io- 

prophctigue ? 

Db icnrarrfTe lianx était So^ras t on 

ge Ibexi qu^ilparlDh duremem conrre 

% Sqphifies. II ii'^»rn:ioi: ni leur 

lonsc Jbrdide , ni leur éîugiience fri* 

dfe» si Igiir orpueli ianî liâmes. Ce 

x'cft pas funoé ixir le ^Tai , tombe 

fit El F'evanoiiii. Aufr tous ceb 

, d'autan: plus mépriia ^*oa 

Icsvsr/oi: piu^ z àécouverr -, prrdrretn- 

ib andcnfiuiemenî la réputarjor ni:*iif 

^issusm acgulit : &: Stjcrîiîi aL rynirai- 

le ^^^*TTrîT 2v»:i lîiye 2»: avfi riii-onnoi^- 

£Ettce^ gut II iiL-nitt: E'augmenîLii: Âr 

jonr es lour 

Tl 

Ii'JC if> 

i 1 ...::-:: S/a uirt ;..::.•. *-. r.;»î;at c: iir :n- ,^„^ ^ - 
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ilf Te confume dans des occnpatîotl 
frêles Se iniuiles. Elle fe diffipe, fans 
qu^on s'en apperçoive : elle nous man- 
que , avant même que nous ayons fon- 
gé à en jouir. Les homnnes, ajoutolt- 
il , reïïemblent à ces fous qui courent 
les rues, 5c qui ne peuvent demeurer 
tranquillemenr chez eux, jouifTant des- 
avantages que leur condition peut leur 
procurer. C^eft-ll fans doute ce qui 
faifoit dire à Cîceron , que fous Thaïes^ 
Se Pychagore la Philofophie écoit er- 
Tufcult ranre $c vajjabonde , qu^ellè fe plaifoit 
Quarfi 1, parmi les Planètes & les Etoiles fixes 
B» qû elle cherchoit à connoître la gran- 

deur du Soleil Se fa dillance à la Ter- 
re: mais qi^ie Socrate,plus heureux fc 
plus fimple dao^ fès vues , l'a fit , eir 
qiïelque manière, defcendre dit Cielt^ 
l'introduifit dans les villes, l'obligea de 
fe familiarifer avec les hommes , la ren- 
dit maîtrefle dé leurs fèntimens Se de 
leurs^coeur/î^Tant de rations engagèrent 
les Anciens die regarder comme le pre-^ 
mier Aureur de ia Morale , de la feule^ 
Science qui nous eft utile Se qui de plus 
eft à notre portée; tout le refte étant 
trop éloigné de nos yeux Se n^ayant avec 
BOUS que peu de rapport, & peu de 
*r jr proportion; 
M^^. Malgré lespréjugés que PEcoIed'Io- 

Socr Lw^^î^ auTiHt uû infpirer à Socrate , il 
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Hftù (aKbît point pour cela plus d'efti- 
ttte de là Phyflque : il plaignoic même 
kcax qtii cbnfacrent toute leur vie i 
eecte étude,- on {>lut6'^au roman de 
cetle étude » & qui s^eflfbrcent de ma- 
rier avec un foin pénible ce qu^ils ne 
feovent jamais fe flatter de fçavoir a-' 
frec nne entière certitude. Sa princi-" 
fale rai(bn étoit» que le moindre ob- 
jet tient â une infinité d^autres, aux plu» 
éloignés : 8c que pour bien' voir quel- 
que chofe , il faudroit prefque avoif 
font vu. Ce qui étant impoffible , on 
erre malgré foi dans d^épailTes téné- 
ires» entrecoupées pourtant par de» 
traits de lumière qui ne frappent qu'un 
ftiomerit» & qâi rendent enfuite ce» 
ténèbres plus défagréables. », De-lâ y 
^ coàdûoit Socrate , Tant de querelles ^ 
f, tant de difputes , qui loin de nous 
f, retfdrc plus vertueux , nous font per- 
^ dfe jufpu'au goût de la vérité. Quoi 
„ de plus trifte , par exemple , que de 
f, voir les hommes fe partager fi bizar-- 
^ rement fur l^idée d'un Dieu ] Le» 
^ uns ne veulent point en admettre 5 
ff les autres adorent du bois Se des^ 
,^ pierres , les chofes les plus viles. Il y 
^cn a qui déifient les principales par-^ 
^ ties de l'Univers , & qui veulent qu'il 
f y ait une femencede Divinité répan"-- 
ffdw par-tout. Venons enfuite à ce* 

t 6 ^ 
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^ gui regarde la connoiflTance de la Nà^ 
5,ture, 8c la formation de PUnivers* 
„ Combien ne trouverons-nous pas de 
„ fyftêmes Gontradiâoires , & d^opi- 
„ nions qui s'entrechoquent ? Combien 
^d'erreurs, érigées en vérités impor- 
,, tantes ^^ combien de bagatelles , re- 
^ çues avec refpeft ? Une Seéle entière 
^ foutient hautement , ce que Tautre 
„ nie fans aucune réferve : & il n'y a 
^, point de titres amers & offenfans, 
M que ces deux Seftes , animées d'une 
,, ialoufie fecrette , ne fe donnent tour 
»a tour. Tout cela rendoit Socrate en- 
core plu» attentif Se plus circonfpeét^ 
Jamais il ne prit ce ton décifif , qui eft 
«ne marque certaine d'ignorance , 8c 
que cependant les gens de Lettres pren- 
nent avec tant de plaifîr. Dans les occa-^ 
fions où il n'étoit pas aflez fur de lui- 
même, il ménageoitfesexpreflionsavec 
îant d'adrefle, qu'on ne pouvoir péné- 
trer le fond de fon cœur. Il ne foutenoit 
ni le pour ni le cantre , il n'approuvoit 
ni ne condamnoitr perfuadé qu'on ne 
doit faire connokre fa penfée que lorf- 
que les hommes font alTez raifonnables 
fOur en profiter , ou aflfez induigens 
pour ne nous point haïr de ce que nous 
cnvifageons les chofes autrement 
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<^oi(iae Socrate fut , comme on "* Aeeuâr 
voit » extrêmement modéré > Se qu'il tions in- 
ponfAt même la modération , )u(qu'â tentées 
tomber b'accord que chacun doit fui- costic luij 
me la Religion du pays où il eft né, 
r. C ce qui étoit auflî le fentiment de tous 
v; les prétendus Sages du Paganifme ; ) il Pht. cla 
I se laiflà pas de trouver des ennemis Lcgib,l.(^« 
) i qui Paccuferent d'impiété. Ces fortes 
i ' d'accni^tians ont un grand pouvoir fur 
^? 1 Yefprit du peuple * fur-tout quand el- 
les ibnt conduites avec art 8c mali-- 
gnité. 

Ariftophane, Poëte fâtirique & a-iEliaa,Li« 
guerri aux médifances les plus atroces» 
r* commença à décrier Socrate ; Se ce 
' fut dans Ta Comédie » qu'il intitula les 
Nuées, Cette Pièce fervit d'ornement 
i aux Fêtes de Bacchus ; Se quoique (t 
' éloignée de la perfeétion, elle eut un 
fuccès extraordinaire , fondé en partie 
fur ce plaifir défobiigeant qu'on goute^ 
& prefque malgré foi , â voir déchirer 
la réputation des plus grands perfonna-' 
ges. Socrate » qui venoit rarement aux 
îpeâacles , parceque la pudeur & l'hon- 
nêteté en étoient bannies , eut alFez 
de courage pour aller entendre la Co- 
médie d'Ariilophane , & pour rire le . 

j^remiexr 



^34 tffsTôfRi Ct(irf(ivi 

premier des injures choquantes qu'o!! 
Sen* de !*■" difoit* Fermeté noble , & qui me pa- 
.Coni^,U !• roh plus rare que de s'expofer à un péril 
inévitable. Dans Tune de ces oceafiona 
il y a de la gloire à acquérir^ dans 
l'autre on ne remporte que de l^igno^^l 
ininje 3 & une ignominie bien marquée^H 
Le fçavanr Académicien qui a donné la | 
vie de Socrate , croit qu'il fe paflâ^ 
Vingî ans entre la première repréfenta- 
fion des M/m d'Aritlopliane,6c la mort - 
înjulle de ce Philofoplie. 

Pendant tout ce tems-li on ne ceA 
ibic de le décréditer par des bruits 
fourdâ, & qui niiifent plus que des^ 
accufaiions d'éclat. On lui reprochoit 
entre autres choies , de corrompre la 
jeune(Te,de répandre fans aucun adou- 
ciflement des difcoiirs féditieux , de 
ne point reconnoître les Dieux adorés^ 
dans la Grèce. Mais cecoit-là , fuivant 
le rapport de Xénophon» un tilTu de 
ï*î* noires calomnies. Socfate croyoit un 
Dieu iupréme , infini , Auteur de TU* 
tiivers : mais il faifoit peu de cas de cet-^ 
te foule de Dieux inférieurs, 5c de Gé-^ 
nies Se de Démons , devant qui le peu- 
ple fuperftirieux feprofternoit humble^ 
ment. Lorfqu'il entetidoit quelqu^un ju- 
i^er par Jupiter , Neptune ou Junon : ïï 
jtiroît , lui , par un Arbre , par un Chien, 
par une Oye, par le premier objet qui 
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^ppoit ft yûc; C^ rV/w/ , dit Tertui- j^^ ^ # 
hen.pQurfairefentirU ridicule &nndé'^^ ^ 
décence de ces Dieux, qu'il Us comparoit^^ * ^ 
meàdesch^fesinfenfibleSfmiauxplusviù 
animauxw 

Enfin » troî« Accufàtcurg fe levèrent 
du milieu du peuple > Se dénoncèrent 
Sbcrate à PAréopage. Cette dénoncia-' 
tioir , quoiqu'elle fut accompagnée de 
circonftances humiliantes > nel'eifrayar 
, foint ,& ne lui fit rien perdre de fa tran- 
j^uitlité ordinaire. Quand fes amis le 
preflfbrent defonger à fa défenfe iQu'ai-^ 
pf ah autre cJoB/e^ leur répondoit-if , que 
de me défendre toute ma vie ? h Vai fajfée 
i étudier ce qui efl jujïe & ce qui ne Pefi 
pap ; je me fuis fait une lot d'être mile i 
ma patrie , & de lafervir de tous me^ta* 
tens. Que pouvois-jt faire déplus pour ma 
pifiificationpA'mfifSiTloieniïcs premiers W Aà 
Chrétienr. Ils ne cefToicnt de répéter Sine. Mai 
d'une voix ferme à leurs perfécuteurs , ^X^* 
Se à leurs bourreaux : Sommes-nous ou 
jnertriers, ou parjures, ou incendiai- 
Fes ? Ne payons-nous pas à Céfar ce' 
qui lui eftdû/» Ne rempliflbns-nous pag 
foures les charges qui nous font impo- 
fées/* Etes- vous en droit de punir dey 
gens qui vivent comme les autres, 
quoiqu'ils penfent autrement que les au-- VI aufl 
rres f N'eft-il pas permis â chacun deTHift. Ec- 
Âmre les opinions qu'il juge les meit cléliAÔ* <h 

feUM8»> 
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M Heu- ^^"^^^ » ^ V^^^^ ^^^^ encore confîrm^et 
ri t^^ ,^ par une fuite de miracles & de faits 
lurnaturels /" 

VIIL 

De & Cependant le procès de Socrate s'ïnf^ 
mort. truifoit dans les formes, & il fut obli- 

gé de comparoître devant fes Juges.^ 
^i^^ 9 obferve Cicéron , ce généreux 
Qu«ft. vieillard ne fe démentit point: il n'eut 
•^ recours m aux larmes ni aux prières : 
^^ * il ne demanda point fà grâce : il tén 

moigna toujours une conltance héroï- 
que , confiance qui ne partoit point 
d^un orgueil fecret , maïs de la fermeté 
de fon efprit Se de la confiance en fès 
mœurs. Quoiqu'il put dire cependant 
pour prouver fou innocence , quoiqu'il 
rappeïlât toute la fuite de fa vie paflée 
au milieu d'Athènes , les Juges gagnés 
& prévenus le condamnèrent à la mort^ 
Il écouta fa fentence, tout effrayante 
qu'elle étoit , fans pâlir ni reprocher 
à fês ennemis leur cruauté. Les Fêtes 
Détiennes qui arrivoient ce mois-là ^ 
en retardèrent l'exécution , & Socrate 
fut près de trente jours fpeélateur tran- 
quille de fa longue mortr Par le moyen 
de quelques perfonnes en place qui a* 
fwent gagné le Geôlier , il pût fe 

iauveir 
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ftoverde U prlfonj^c ne le voulut points 
En quoi certairîement je le trouve Inex- 
iufable. Il faut épargner aux hommes 
des crimes évident , ceftainsj & c'eft 
i^en rendre complice » qvïe de n'y point 
metrre d^obftacles* D'ailleurs, le foin do 
ia propre confervacion renferme lapfe- 
Sîîere de routes les loix. Car il faut vi- 
vre pour erre heureux » quelque part où 
Ton établïlTe 1* bonheur : on s'efforce 
enfuite de vivre fui van t les préceptes 
de la raîion , & les divers réglemens de 
la Société ou Ton eft engagé. Donc 
y homme (âge doit fonder avant tout à 
ieconferver, pour perfcclijonner de plus 
en plus les facultés qu'il a reçues de la 
Nature, & qu'elle ne lui a prêtées que 
comme un dépôt. 

On trouve dans le Phédon de Pla- 
ton une hilioire cîrconftanciée de tout 
ce qui précéda la mort de Socrate » 
hiftoireqrî'on ne peut gu ères lire fans' 
attendrilfement (^ ), Comme fes amis 
eurent la liberté de le voir jufqu'au 
dernier moment , il ne fut prefque ja- 
mais feul. Les entretiens touchans qu'il 
avoit avec eux, roulèrent toujours fiir 

rimmortalité 






C * ) Qiéti dic4m de Socrdte ? mi^s môrti itldery^ 
Sri foUût Jtiaumm Ir^m* Cic, de N«* l>co^ 



l'immortalité de Tame. Il la prouve f 
la vérité par de$ argumens peu certains , 
|)eu décififs ; triais qui montrent fort 
îàng-froid , Pintrépidité de fon ef- 
t>rit: il avoue lui-même qu^il s'enchan- 
te de cette efpérance favorable , 8c 
qu'il court avec plaifir le rifque de l'a- 
Venir. Qu'il eft beau , lorfque tous lei 
hommes ne cherchent a Rapproche de 
la mort qu'à s'étourdir, & qu'à fe déro- 
ber là vue de ce qui les attend : qu'il 
eft beau , dis -je , de trouver un Phi-* 
lofophe paifible & maître de lui-même ^ 
qui cherche à s^affûrer de l'immortali- 
té de l'ame , qui s'entretient dans cette 
douce penfée # qui compte afTez fur fort 
innocence potïffe proftiettre une éterni- 
« té heureufe , qcri fie rougit point de fef 
tappeller /à vie fagement écoulée, qui 
ïneurt enfin avec cette fupétiorité deî 
Courage dont on a malheureùfement 
fi peu d'exemples! C'eft en vain qu'ort 
répète aux hommes que la mort eft plui 
affreufe , plus terrible, par l'appareil 
qui l'environne , que par elle-iticme. 
Combien peu ofent fe le perfuader î 
Et qu'ils voudroient bien que la partie 
la plus noble dont ils- font corn pofés , 
que l'ame en un mot, fuivitla deftinée 
du corps ! 
Tertull în ^^® Athéniens ne furent pas long- 
lApoloff' ^^"^ * ^ repentir de l'Arrêt i&nguinai- 
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fè, qu'As a voient rendu cootre Socra^ 
fe : iU %'irent avec douleur qu'il» t- 
▼oieni afTadiné le plus honnête homme 
'ils eufTenr parmi eux, leur fécond 
bmède : ils placèrent dnns un de 
leurs Temples, fi (latue travaillée d'of 
jï^âdîf: ils abolirent enfin pour jamait 
la mémoire d'un Jugement » qui fai« 
de honte i la Grèce* On in- 
i me que les Dieux fe mirent 

de la partie, & qu'ils défolerent l'At- 
lique par un fléau d'autant plus cruel 
qu'it âteaque fans dîftin^lion & le cou* 
pabte 5c l'innocent , par la pefte : foi* 
ble reiTource de noire imagination , 
qui attribue la plupart des malheurs de 
des difg races qui arrivent , â quelque 
crime précédent , comme fi les Dieux 
ce fe réfcrvoient que la gloire de pu- 
nir. 

Toute cette procédure , filée avec tant 
d*injuftjce contre Socrate , fait bien con- 
«otire refprit léger, vain, inconftant des 
Athéniens. Il y avoir je ne içai quelle 
méchanceté dans leur conduite, que rien 
îie pouvoir amortir , ni vaincre. Voici 
quelques traits que j'emprunte de Dé- 
siofthène & de PUuarque, qui pourront 
l'ervir à les caraélériier. a Us font auflî 
« faciles à fe mettre en colère , que 
«t promts à fe tourner vers la compaA 
«lionj Us aiment mieux s'abandonner 

« aux 



« aux premiers mouvemens, que fe don-' 
« ncT le loifir de voir Se d'examiner; 
« ils haïlTent les citoyens d'un mérite 
«diftingué, Ôc s'intérelTent au fort des 
«c étrangers qui font d'une vile condi- 
« tïoniouqui parlent fans mefure d'eu 
« mêmes. « Joignezâ cela leur goiu pouj 
les fpedîacles, les jeux, les féte^; le 
attachement pour les Poëtcs 5c les Ora- 
teurs qui cherchoîent à les féduîre par 
d*ingénieufes bagatelles» leur averfion 
pour les vérités fortes Se qui pouvoient 
iervir a les corriger de leurs vices : Joi- 
gnez-y encore le tumulte qui répnoiBM 
dans toutes les alTemblées publiqucsî,Sc l^Q 
corruption des premiers Magiftrats , qui 
jnéme ne s*en cachoient pas trop : Se 
Von verra quel compofé c^étoit, quela{^ 
iêmblage bîlarre , que le Gouvernement 
fîes Athéniens, En effet, que pouvoir- 
on attendre d^un peuple, plein d^efprit 
& connollleur, ileft vrai, mais d qui on 
étoit fur de déplaire tôt ou tard , quand 
en excellolt au-deffus des autres ? 



IX, 



Du gfzni Socrate etit un très-grand nombre < 
«ombre de difciples, qui tous devinrent dans la fui- 
fei difci- te fcs confidens Se Ces amis , Se pour* 
f ^c*t yurent généreufement â fes befoins. Je 
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Se parlerai que de ceux qui ont fondé 
denouvelIesSeéles de Philofophie , 6c 
qtil par des recherclies kborieufes ont 
ajouté aux fentimens de leur maître. l\$ 
ciî avoient appris les uns 8c les autres 
ce qu'il fèroit à propos que tout lemoxif 
de eût préfent à l'efprit : que le fçavoir 
êc l'ignorance font les principes dn biea 
Beau mal: que non «feulement la noblef- 
fe & les richeiïes ne font pas de véritar 
blés biens, mais qu^elles caufènt une in- 
finité de maux très-réels ; que Teffet orr 
dinaire de la débauche e(l de rendre les 
moindres incommodités incurables; 8c 
de la folie, d'empêcher qu'on ne puifr- 
iefe mettre au-de0ua des revers de la 
fortune : enfin , qti^il ne fuffit poînp 
que le Sage s'abftienne de ce que les 
autres fbuhaitent , qu'il doit encore 
fie le point Toub^iter p^r grandeur 
dame. 



CHAPITRE XVI. 

% Abrégé de la vie de Phédon. II. Qu'il 
fut fondateur de la, SeEle d^ElideTilh 
De Pliflane. IV. De Ménédème. V, 
/ugement fur tous ce^ Philofofhes^ 
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jinaire des parens, Ion patnmoif»© 
iàns procès. Il y ouvrit une Ecole qu'il 
gouverna quelque rems, & dont il laif- 
ia enfuite le foin à Pliftane qui érott le 
nvn confident de toutes fes méditations.phi- 

ir àiïc. lôfophiques. Pour lui , dégagé de foins , 
îl paiTa le refte de fes jours dans cette 
douce oifiveté, fi agréable aux gens d*ef- 
prit , & qui eft , pour ainfi dire, le boa 
2ens de toutes les vertus, 

IV. 

PUftaneeut pourfuccefTeurMénédc- 
Be Mé- me, célèbre par fes voyages Se fes dif- 
nédcme* ^^^^^^ ^ ^ ^^^ tranfporta l'Ecole d'Eli- 
de à Erétrie, dapsllfle d'Eubée. Cé- 
toit fa patrie, & il crut la devoir pré- 
férer à un féjoiir étranger. Comme Mé- 
nédème haïrfbit la contrainte Se les vai- 
fies diftinflions , il voulut que dans fou 
Ecole on eût la liberté de fe promener » 
ou de s^afleoir i fon gré. Il n^ avoit 
point de place d*honneur , ni de choix 
pour pcrfonne. A cette occafion , je 
ferai deux remarques importantes. La 
première , c'eftqu*à Athènes chaque E- 
^ole avoit fon ufàge particulier* On 
fe promenoir au miUeu du Lycée» on 
était aflîs à TAcadémie, on fe raffem- 
bloit par pelotons dans le jardin d^Epi- 
çixre èc chacun y parloit à fon tour. 



\ 



BB L*A PhILOSOPHII. 14$ 

Lfticcoode , c'eft que toutes les Ecoles 
de la Grecc écoient fort propres » & em- 
MUes de tableaux & de peintures hié« 
mglyphiques. On y voyoit fur tout à la 
forte desftatues de Mercure 8c d'Her- p. . 
cnle» peur faire voir que la fouveraine q^^^ 
Mffêâion de Thomine en cette vie con- 
fia dans un rapport mutuel » dans une 
lyrreipondance exaâe de la beauté de 
Ytfytit & de la force du corps. Quel- 
quefois de ces deux figures on n'en corn- 
pofbit qa'une 9 qu'on nommoit Herme- V. Rei- 
nde. Gceron écrivant à Atticus , le "«f- Novae 
jne de fe reflbuvenir de lui envoyer au R^P^'WP* 
fkuàt les ftatues & les Hcrmeracles , 
qpTA lui a promis. Cefipour ornera ajou- 
fe-t-il , cette Salle des exercices que vous 
cmnmffeTLfi bien. 

Speufippe neveu & fucceflfeur de Pla- 
ton avoit fait peindre dans le lieu le plus 
apparent de l'Académie, les trois Grâces 
avecleurs principaux attributs; & cela 
pour montrer que la Philorophie ne re- 
jette point les agrémens d'une certaine 
efpece , & que la vérité elle-même a 
jtort, dès qu'elle commence à ennuyer, 

V. 

Hors le peu que j'ai rapporté de la Jugemea* 
Seôe d'EUde & de celle d'Erétrie, je ne ^"^^ ^^^. 
prouve plus riçndaas l^iftoire qui ks|^^5 j^^^J 
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diftingue ni qui les caraclériîe l^une oiî 
l'autre. Et d^abord , pour parler de la 
première, je dirai que Phédoti fe con- 
tenta des principes de Morale que So- 
crate a voit établis , fans pouflTer fes vues 
plus loin, D'ailleurs, Elide étoit une 
Ville peu confidérable, & dont les habi- 
tans n'ofoient rien entreprendre d'eux- 
piêmes : ils fe prêtoient fervilement aux 
grandes révolutions , qui changeoienc 
quelquefois toute la face de la Grèce, 
Et comment la Morale pouvoit-elle fe 
perfedionner parmi des âmes foibles, ti- 
mides, Se qui ne recevoient les paffions 
que de la féconde main ? Les grandes 
vertus naiflfent ordinairement dans les 
înêmes terroirs où naiffent au{lî les 
♦ grands vices : Se plus le contrafte en eft 
frappant , plus il donne lieu à lafcience 
des mœurs de fe développer, de s'éten- 
dre , de porter la lumière dans les efprits 
qui iavent fe défendre de la féduftion. A 
Geo 1 ^'^^^^^ ^^ 1^ Sefte d'Erétrie fondée par 
lû * Ménédeme, elle n^eut jamais un grand 

éclat , & elle s'éteignit infenfiblement. 
Ce qui y contribua davantage, ce fut la 
vie douce Se voluptueufe qu'on menoit 
dans l'Ifled'Eubée, fans aucune émula- 
tion, fans aucun amour de gloire. Le5 
jours y coulpient tranquillement ; cha- 
cun fe pouvoit promettre un lendemain 
|içureu3ç. Les Magil^ra;s gouvernoienç 



.10 



DB LA Philosophie. 147 
Kvec modération un peuple qui fc lallfoic 
conduire avec docilité : ils ne s'eni- 
vroient point de leur pouvoir. Enfin , 
des récompenies (ures attendoient ceux 
qui (è dîftinguoient par quelque talent, 
it il ne falloit pas de grands eribrts pour 
obtenir ces récompenfes. Sans doute 
que tout cela joint eniemble fit languir 
la Seâe d'Erétrie, & jetta dans une for- 
ce dlnaAion & les ProfefTerrs & les & 
coliers , qui ne purent jamais reprendre 
le véritable ton des études. 

Qu^l me /bit permis d*obferver ici » 
que l'amour vîf des Sciences ne peut 

Seret iiibfifter fans un peu de befoln , 
It quelque néceiSté. L'abondance é« 
jCOuffè Teiprity & empêche les taiens de 
parottre dans tout leur jour. On n'excel- 
le prefque jamais,qu'on n'y foit en quel- 
5 lue manière contraint, que le génie ne 
oufïî'e une forte de perfécution. Ce 
que j[e dis des gens de Lettres , fê doit 
aulC appliquer à ceux que des vues plus 
hautes, plus dégagées , confacrent à l'E- 
glifè. Leur procure-t on une trop rtche 
ojfiveté , des établiflTemens trop flateurs: 
ils s*y endorment , ils fe relâchent de 
leurs devoirs, ils confument en dehors 
faftueux ce qui ne devroit être employé *^ -< 
qu'à des vertus aufteres. On f^j-ait quei^^^^ ^ * 
jLouis le Débonnaire eft celui de nos Srcult' 9^ 
^tf ^ui a le plus çnrichi les Eglifes de & 10, -' 

Gz Fran- 
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Frsnce , 6c qui leur gt ac 
beaux privilegeSjquo^^ 
féçoîDpenfédans le 1^ 
CSmpiegnc, Aprcâ fa m. i 
nrs de Clairvaux , aïdés nri. 
Bernard , répandirent le 
Prince fe trouva long*res 
îles cruelles , $c ^ue Dint 
beaucoup de févéritéj 
a voit ofterç une coni 
fon Egllfe* Et cette c; 
les mêmes Moinçs j * j ' , , 
^utre chofe que les ^i^i 
dus parfaniam libdrulc» . 
|etté les Eccléfiatli^uc' 
lîîJlle refroidifTeinens, ^ 
encore tous les jours .' 
biens augmencoienc ei* 
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ioiniftianiriiie que tous les autres Phir- 
ii£Dphefl » tant a caufe de la rudcife Se 
riada févériré de leurs mœurs.qu'à caufç 
j^T/cecte éfpece de dëfappropriation où 
É^vivoienc de toutes chofes. Ojfoi ih 
ffurprcnaatt dt plus extraordinaire 
\citte conduite^ difoii St. Auguftin , 
«lU neuvième Livre de la Cité de Dieu l 
,^ùi de pliu oppo/éà tous Us petichans de 
,u Nature? Pour Julien l^Apoftat, il 
^'iniagînoit beaucoup avilir les Reclus, 
^... Solitaires de fon tems, en les nomr 
i^.ôî-.c les Cyniques Chrétiens. Mais cctr 
; f hîfanterie retomboit fur lui-mcme, 
"' nu fond il ne faîfbit que donner des 
"v.wzn j déjà trop . connues , de fon 
'Mimeur inquiète , médifante & fatirir 
•"». Car les motifs mis â part, ces 
'^rlns , CCS Solitaires dévoient mener 
-n vie bien dure, bien mortifiée, puif- 
^in ennemi tel que Julien trouvoit 
. MvrcllembloientfifortauxCyniqueF, 
V juipTe , qui a beaucoup étudié Pan- ï-î^« '• 
... i^hilofophîe, a écrit dpns un d«^ {^'l^""^' .?* 
. u^cjilcurs Ouvrages, que de tous les Pl^^'-Stoïc, 
V ^ . les Capucins aujourd'hui font * **' 
.1 en approchent davantap,e. Et 
ci-oycpasqueJufteLipfefitce 
! ..ar unefpritdecritique.'îlétoit 
..i nient plus que dévot, & même 
Icrniercsaâionsdefà vie fut de 
..: lT à la Vierge, en cérémonie, y- 
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France » & qui leur a accordé de plui 
beaux privileges,quoiqu'il en ait été mal 
réçompenfé dans le fameux Concile de 
QTmpiegne. Après fa mort, les Moi- 
nes de Clairvaux , aidés même de Saint 
Bernard , répandirent le bruit que ce 
Prince fe trouva long-tems dans des pei- 
nes cruelles , Se que Pieu le traita avec 
beaucoup defévérité,lui reprochant qu'il 
avoit offert une coupe empoifonnée à 
fbn Eglife. Et cette coupe, continuoient 
les mêmes Moines , que pouvoit-ce être 
s^utre chofe que les grands biens répan- 
dus par fa main libérale , Se qui avoient 
jette les EccléHaftiques en mille Se en 
mille refroidiflemensyqui augmentoient 
«ncore tous les jours à mefure que ce^ 
biens augmentoient eux-mêmes l 
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Hc fies Se accrédités > qui n'épargnèrent ^^^ 

rien pour fon éducation. Il fit fes pf^Q^a^ft. 
tnieres armes fous Par ménide:mais bien- Xiiib* 1* !< 
rôt k grande réputation de Socrate l'en- 
gagea d'aller d Athenesr, Cette ville pou- 
Toit être regardée comme la patrie com- 
mune des Grecs , & le rendez- vous des 
[talensqui chercholent à briller. Pen- 
dant qu'Euclide s'y occupoit avantageu- 
fement, les Athéniens fbulevés par leurs 
Magirtrats fe brouillèrent avec ceux de 
Mégare» 8c leur défendirent fous peine 
€fe mort Tentrée de toutes les Villes de * '. 

VAnique.Ce premier afted'lioftiîité al- 
luma la gtierre du Péloponnefe , Se for- 
^ça Euclîdeen particulier d'abandonner Thucfd* I* 
'l'Ecole de Socrate, Le jeune Philofo*'* ,- 

phe foutint quelque tems un fi fâcheux V. 

exil : mais Ton extrcme avidité de favoîr : k 

Pirritant fans ceiïe, il réfolut adroite- 
înentde h fatisfaîre. Les grandes paf- 
fions alguifent l'erprit , & le rendent • 

inventif. Tous les foi rs, Enclide s*ha- ^^^j q* 
bîlloitenfemnie, fîcenrroitàladércibéei, g:^ 
dans Athènes. La, il fe renferrooitavec 
Socrate , 3c empioyoit la plus grande ^ 

partie de la nuit à desconférences lavan- 
tes. Le letidemain matin , il fortoit de 
la ville : Se de peur d^étre reconnu par 
ceux qui en gardoient les portes, il fe 
ca choit le vîiage avec une efpece de 
mante qui tralnoit jufqu'i terre. Ce ma- 

G 3 nége 
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nege galant & philofophique tout cîî- 
femble, dura aflezlong-tems; & je ne 
fai à qui il fait le plus d^honneur, au 
maître ou à l'écolier. 

Les foins d'Euclide eurent leur ré- 
compenfe. Il devint très-vigilant , trcs- 
éclairé, & il rendit à fa patrie ce qu'il 
avoit enlevé à Athènes. C'étoit pour 
lui une efpece de conquête , Se de 
conquête d'autant plus précieufe que 
Strab, 1. l'intelligence eft infiniment au-deflus 
P» de la valeur. Il fonda une Sefte diftin- 

guée, & que par modeftie, il fe con- 
tenta d'appeller la Sefte Mégarique. El- 
le eut encore dans la fuite les noms 
de Contentieufe Se de Dijputante , à cau- 
^î^g-fèdelaDialeftiquedont elles'occupoit 
aert. m principalement. Ces deux noms ont été 
auffi donnés à la Seâe , qui reconnoiflbit 
Oic.ubi. Zenon d'Elée pourfbn Inftituteur. Lui 
*^^^^» Se Parménide ont jette les premiers 
fondemensde la Logique. 

Il paroît qu'Euclide s'étoit procuré 
un établiffement confidérable à Méga- 
re , Se qu'il mettoit en ufage cette 
maxime des honnêtes-gens de tous les 
fiécles, qu'il n'y a de vrai bien que 
PI in ^^^^^ qu'on fait aux autres. Car la 
Phaed. * niort de Socrate "ayant épouvanté les 
Philofophes qui avoient, pour ainfi di- 
re, perdu leur père, Se qui craignoient 
un fort pareil, ils ft retirèrent tous en 

fe 
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fecret d'Athènes Se fe réfugièrent chez 
-BacUde t qui leur fit trouver des loge« 
tnens convenables , 8c les invita plu- 
fieufs fois à manger chez lui. Sa ta- ^ 
Me ii'éc<yt jamais fermée aux illuftres 
ânalheureux : il gagnoit trop àieurcoâ- 
Veriktion. 

IL 

■ Ces fortes de repas ëtoient fort en Des reps 
"tliâgè parmi les Phiiofophes delà Grc- philofo- 
xe. Chaque Sefte en avoit d'établis à phiqucs. 
certains jours, avec des fonds Se des 
Tevenus pour en faire la dépcnf'c. ^ Et 
^«^étoit, comme le remarque Aihé- 
inée, afin d'unir davantage ceux qui -^'"C"- 
« s y trouvoient, afin de leur inipirer la 
« douceur 5c la politeffe fi nécelTaires au 
« commerce de la vie. La liberté d'une 
« table délicate produit ordinairement 
« tous ces bons etrets. « Et qu'on ne s'i- 
maeine point que ces repas fufient des 
Ecoles de libertinage, où l'on rafinàtfur 
les mets & fur les boiflbns enivrantes,oii 
l'on cherchât à étourdir la févere raifon. 
Tout s'y pafToit avec agrément & dé- 
cence. On n'y cherchoit que le plaifir 
d'un entretien libre Se enjoué : on y 
trouvoit une. compagnie cHoifie » Se 
auffi fobre que fpirituelle : on y chan- 
toi^l'hymne qu'Orphée adreffeaux Mu- 

feSa 
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fès , pour faire voir qu'elles préfident a 
toutes les parties de plaifir dont la ver- 
tu ne rofigit point. Thimothée, Géné- 
ral des Athéniens* fut un jour traité à 
FAcadémie par Platon. Un de ûs anlis 
l'arrêta en fbrtant » Se lui demanda 
s'il avoit fait bonne chère. Quand on 
JBlhm, dîne à l'Académie, répondit-il en fou- 
Ub. I. riant , on ne craint point d'indigef- 

tion. 

Rien ne refTembloit mieux à ces Fef- 
tîns philo/bphiques que les agapes ou 
repas de charité des premiers Chré- 
tiens , qui faifoient même une partie 
du Service divin dans les jours folem- 
nels. Mais comme les meilleures che- 
fes dégénèrent infenfiblement, le luxe 
y prit la place de la modeftie ; & la 
licence qui ofe tout , en chafla la rete- 
^ nue. On fut enfin obligé de les fupprit 
mer. 

Que la ^^/' À 

que failbit ^^ reviens à Euclide. Son attache* 
toute i'étu- "^ent pour la Dialeftique lui fit tort, 
c!ed*£ucli- ^ ^"^ infpira je ne f^ai quel goût de 
<le. difpute, qui eft toujours odieux Se re- 

butant. En effet , les hommes qui 
penfent, converfent volontiers les uns 
avec les autres: ils fe propofent leurs 
doutes > les éclairciflent fans paflîon , 

cèdent 
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têdent àla vérité qui leur eft montrée , 
& ne s'en eftimenc pas moins pour être 
de divers fentimcns. Tout au contraire 
ceux en qui la pédanterie eft un vice 
d'efprit encore plus que de profeâîon » 
dlfputenc continuellement, ne fe ren- 
dent jamais » fè déchirent avec outrage 
fiir le iens d'un Auteur ou fur Pétimolo- 

Sîe d'un mot, comme s'il s'agiffoit de la 
Leligion Se de l'Etat ; reflTemblcnt en- 
fin â ces Grecs qui combattoient juA 
qu'à la mort pour une Hélène qu'ils 
neconnoifToient.pas, Se que mcme ils 
ne doivent jamais voir. 

Un autre défaut que contraila Eu- 
dide, ce fut de fe croire afièz aguerri 
pour réfoudre fur le champ toutes les 
difficultés qu'on pourroit luipropofer, 
ou du moins pour les éluder au moyen 
de fa chère Dialcftique. Un jour qu'il 
fe vantojt plus qu'à fon ordinaire , quel- 
cun lui dit en riant : 'N^appréhendez.-voi^s 
•^ oint qu^on ne voitsfajje la même répon^ 
Je que fit une jeune perfonne à un vieil^ 
lard qui s\ffbrçoit de la cajoler. Je vous 
attraperais bien , Jî je vous prenoîs au 
mot F Malgré ces petits écarts, Eucli- 
deenfeigna toujours une Morale très- 
noble 8c très-femee, telle qu'il l'avoit 
apprife dans les entretiens familiers de - • 

Socrate. « N'oubliez point , ^^^oit-il^ ^^ , 
« jfouYÇnt à {qs difciples , qu'il y a deux * * 

G 5 fottw 
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«c fortes de fommeil , Tun jeune Si 
« d'humeur volage , l'autre pefani Se 
« férieux. Le premier s'envole aufli 
•c facilement qu'il nous a léduits. Le 
«c fécond eft opiniâtre & ne cède ja- 
«mais: fourd & aveugle, il ne favori- 
ce fe , il ne diftingue perfonne. a A 
ces traits peut-on méconnoître la mort, 
ce terme inévitable de tous nos de- 
lîrs , de tous nos projets, de tous nos 
établiflemens ? Mais les Anciens avoient 
fur cela une délicatefle , qui me revient 
beaucoup : ils ne vouloient point qu'on 
dit que les gens de bien font morts , 
mais feulement qu'ils dorment d'un 
fommeil doux , tranquille. C'efl: ainfi 
que finit une Epitaphe curîeufe qui fe 
trouve fur un marbre de la Vi^ne Bor- 
ghé/è , Se que Thomas Reinefius nous 
a donnée dans fes fupplémens au Tré- 
for des Antiquités de Gruter. 

IV. 

Maïs ce qui n'étoît d'abord qu'un 
. V* jeu, un exercice d'tiprit , devint dans 
Difcner ^^ ^"^^^ """ défordre général. Tous ceux 
■oL!r^i^l' qui remplirent l'Ecole de Mégare,.a- 
près la mort d Luplide, le livrèrent 
fans mefure à cette envie de difputer. 
Ce ne furent plus qu'argumens cap- 
tieux , qu.^ fyllogifmes embarraffés , que 

rufcs 
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fuies de Logique : cous défauts qu'é- 
vitent fbîgneufement les efprits uroits 
ëc raîfonnables. Cavsnda cff* s'ccrie 
•Saint Auguftîn , Cavenda ^fl Inndo illu ^^^f, 

decipiendi adverfarUim, On dit même 
^uece vain , mais pernicieux cfprît de 
d^tkte pafTa infenfiblemcnt de 1^ Ecole 
-de Philofophie, dans toute la Ville de 
Mégare. On ne vit plus que des hom- 
incs querellciix 8c gâtés par leurs préju- 
gés^ qui conteftoient fur tout avec cha- 
lear , qui jamais ne convenoicnt de 
rien, qui s'abordoient & fe quittoient 
d'un air railleur , & prefque en s'in- 
inltant les uns les autres. Les places 
publiques , les lieux d'affemblée, les 
mai/bns particulières, tout fut infefté 
de ce mauvais levain. Mais doit-on 
en être furpris ? Il n'y a rien à quoi 
Von ne feprctc, à quoi Von ncs'appri- 
Voife, & qui enfin ne devienne mode. 
Quand la ncuvellc Pliilofophie s'intro- 
truifit en France , elle s'attira les efprîM 
les jplus lourds , Se r# les attira vifto- 
rieufêment. 11 i.'^ fut queftion que 
d^elle , que d'expériences , de raifonne- 
men.s, d'anatomics, dans toutes les So- 
ciétés , même dans celles où il n'cft 
•ordinairement queftion de rien , où Votx 
pade fans penf'er , où l'on mange Se 
l'oit joue fans s'appercevoir qu'il faut 

G 6 quel* 
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quelquefois réfléchir. Mais enfin c'étoîc 
wne mode, & elle devoit palTer : tou- 
tes les autres paflent de la même ma- 
nière. Se Ton s^en dégoûte tôt ou tard. 

Comme je ne trouve rien de fort 
înftruftif dans la fuite de TEcole de 
Mégare , je ne m^arrêterai qu'aux trois 
principaux Philofophes qui y ont fleu- 
ri, à Eubulide, Alexine , Se Scilpon. 
Les autres ne méritent pas feulement 
qu^on les nomme. 

Eubulide rencliérit encore fur la doc- 
trine de fes maîtres. On lui attribue 
la plupart des fophifmes connus chez 
les Anciens fous les noms du Menteur , 
de rObfcur , du Mafqué , de TEleAre , 
du Sorite, Sec. Mais en vérité, & ceux 
qui propofoient de pareils fophifmes. Se 
ceux qui fè donnoient la peine d^y ré- 
pondre , méritoient bien d^être compa- 
rés à des gens ivres, qui fe rencontrant 
dans une nuit obfcure , cherchent à fe 
frapper mutuellement , Se dont les 
coups redoublés portent à faux. Dans 
la fuite , tous cç% argumens trompeurs 
furent recueillis par les Stoïciens , qui 
y en ajoutèrent encore de nouveaux, 
mais compofés, ce me femble, avec 
plus d^art. On peut lire là-defTus le 
Dialogue de Lucien qui a pour titre : 
Les SeuivS des Philofophes à V encan. 
Chryfippe fe vantoit de fçavoir manier 

ces 
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les fortes d^argumens mieux que per- 
fbnne» & il les appelloit avec un rit 
malin , des filets à prendre les hom- 
mes. 

Sur cela obferve Sénéque , qu'il fa- Epîft. Il 
loît que les Philofophes fufTent bien 
peq ménagers de leur tems , pour don- 
ner dans de (i grandes fubtilltés. ,, Eft- 
^ ce qu'il leur convenoit , ajoute-t-il » 
I tf de s'amufer à des disputes de mots , 
„& de fe contredire fur des propriétéf 
g, grammaticales ? Envioient - ils aux 
g, Rhéteurs 8c aux Mathématiciens tout 
» ce qu'il y a d'inutile & de fuperflu 
t» dans les études aufquelles il s'appli- 
,♦ quent ? Les hommes en général n'a- 
5, prennent point les chofes qui leur fc- 
„ roient utiles, parcequ'ils perdent trop 
„ de' tems à apprendre celles qui leur 
„ font inutiles. On raconte que le Gram- 
„ mairien Didyme a compofé quatre 
„ mille volumes. Je le plains. Car de 
„ combien de recherches frivoles ne de- 
„ voit- il point s'être rempli l'efprit ? 
„ Qu'on dife maintenant que la vie eft 
„ courte : je n ai qu'une feule chofe â 
„ répondre. Soyez délicat fur l'emploi 
„du tems, ne fongez qu'à votre inf- 
„ truftion ; vous trouverez la vie aflez 
„ longue. 
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V. 

. ^ Alexine féjonrna quelque tems à Mé- 

^Qj .'gare : mais s'y trouvant trop re{Terrc, 
qu« ^ QU moins à ce que lui fuggéroit fon 
* ' amour-propre , il alla chercher un théâ- 
tre plus fpacieux , Se qu^'l croyoit plus 
digne de fes talens , à Olympie. Cet- 
te ville étoit fameufe , & par les Jeux 
qu'on y célébroit de cinq ans en cinq 
ans , Se par les Oracles que Jupiter ren- 
doit dans fbn Tenrtple, le plus magni- 
fique de la Grèce/ 8c par le grand 
îiombre d'étrangers qui y abordoient de 
tous côtés. Mais cela même ruina le 
projet d'Alexine. EfFeftivement , pou- 
"Voit-il fe flatter qu'au milieu des fpec- 
tacles pompeux qu'offroit Olympie , de 
la vie tumultueufe & paffionnée qu'on 
y menoit, des couronnes qui ie dirtri^ 
buôîent aux vainqueurs , on eut la com^ 
plaifànce d'aller entendre tin Philofo- 
phe , Se de profiter de {çs froides leçons ? 
AufTi fut-il bien-tôt abandonné de fes 
principaux difciples , qu'attiroient des 
plaifirs plus vifs, Se lui-même confumé 
de chagrin , Se accablé d'incommodi-^ 
tés , il ne jugea point à propos de fur- 
tivre à fa honte. Pour philolophef utî-- 
lement , pour fe familiarifer avec foi- 
înêms , ii faut du repos , & de la tran- 
quillisé 
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4|1ifllicé. IntelUihis y Tcmztqut Ariftote» 
fimilif efi cuidafn otio & quieti non inju'^ 
tumUk 

VL 

Scilpon^ne fe vît pas plutôt à la ta- j^g j^j] 
te de l'Ecole de Mégare , qu'il chercha pon. 
i la réformer. Il en bannit d'abord tous _ 
les fbphifmes , tous les areumcns frau- r ^--^^îf * 
dtileux» & il fit voir qu il y a une lorte ^^jjp^ 
de dignité à ne point nume répondre 
à de pareilles bagatelles. Il fupprima 
enfiiice Se les propofitions générales» 
comme trop vagues, trop peu aprofon- 
dies; & les propofitions conditionnel- 
les, comme étant une fburcc féconde 
dVrreurs , particulièrement en ce qui 
regarde le détail ordinaire de In vie. On 
fbupçonne que toute cette réforme eut 
pour principe un trait allez perçant, 
qui lui fpt lancé par la Courtifanne 
Glycére. Srilpon fe trouvant un jorr à 
table auprès d^elle, lui fit des reproches 
détournis de ce qu'elle amoililToit la 
JeunelTe fcduite, & follement enivrée 
de fes appas. „ J'en conviens, reprit-el- AtlicnJ.i; 
„ le fars fi décontenancer. Mais vous 
„ autres Philofophcs de Mégare, oa 
„ vous accufc précifément de la même 
„ chofc. Convcncz-en au»Ii de bonne 
„ foi. Et qu'importe après tout par qui 
„ fe dérange votre JeunefTe , par une 

Courtifanne 
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ff Courtîfànne > ou par un Sophifte? ,} 
La raillerie ne fut point perdue. 
Gic, de ^^ refte, Stilpon avoit acquis beau- 
lato. coup de connoiflances ; 8c les princi- 

pales Républiques de la Grèce eurent 
fouvent recours à fes lumières , & fe 
• fournirent à fes décifions. Elles ne pou- 
voient le flater ni l'enorgueillir davan- 
tage. Car tout judicieux qu'il étoit , 
le goût des louanges , Se l'éclat d'une 
certaine réputation, le fouchoient infi- 
niment. La dernière pajjion dont je me 
déferais avouoit-il quelquefois , ce fe- 
ra r amour de la gloire. Paffion , l'ofe- 
rai-je dire , qui n'eft pas éloignée d'ê- 
tre une vertu , ou du moins de pro- 
Tac* Hift. duire des vertus. Quando etiam fa- 
!• ^» fientibus cupido gloria novijfima exid" 

tur. 

A ces talens naturels & acquis, Stil- 
pon joignoit une grande retenue , une 
grande circonfpeftion dans toutes fes 
manières. Sans doute qu'il craignoit la 
fureur d'un peuple fuperftiiieux , & qui 
ne vouloit point être contredit fur fes 
anciens préjugés, parce qu'il lui en au- 
roit trop coûté pour s'en déprévenir. 
La ciguë de Socrate étoit pafTée en pro- 
verbe , & elle retenoit tous les Philo- 
fophes fortis de fon Ecole, qui redou- 
teient une deftinée pareille à la fienne , 
fc ne Youloient pointtrop s'expliquer , 

de 
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«le peur d'être contraints â s'empoifbn- 
net comme lui. 

Suand quelqu'un les interrogeoît en jjj^- 
ic fur des matières un peu délica- Lacrt, in 
tes» ils répondoient avec une noble Stilp. 
fimplicité : Pourquoi mus tàtez. - vous 
ainji devant tout le monde ? votre def- 
Jein eji'il de nous nuire ? PreneTL-nous 
tête à tête , & alors nous vous dévelop- 
perons notre penfée. A leur exemple , 
otiipon s^étoit fait un double fyftême ; 
l'un de parade & à Tufage de la multi- 
tude qu'il falloit fouvent tromper; l'au- 
tre de réferve & qu'il communiquoit à 
peu de perfonnes , aux amis feulement 
qui l'entendoient à demi-mot. C'étoit* 
là tout ce que les Sages de l'Antiquité 
«voient pu imaginer de mieux, pour 
faire voir qu'ils ne donnoient point dans 
les conféquences abfurdes , que le Po- 
lythéifme entraine après lui. Le Cotta L. i.c 
de Cicéron avouoit ingénument qu'en Nat.Doo 
public, on ne devoit jamais s'écarter 
des fentimens reçus Se autorifés; mais 
que dans le cabinet & hors des yeux du 
vulgaire, on pouvoit parler avec plus 
de liberté. 

Une fois cependant Stilpon fe fâcha 
contre des Prêtres de Cérès & de Cy- 
bêle , qui lui propofoient de fe faire 
initier aux Myfteres de ces deux Déef^ 
fes , & cela pour de l'argent. Quel 

profit 
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profit , demanda le Philofophe, fetifc- 
ïai-je de cette cérémonie ? Vous occu- 
perez , répondirent les Prêtres , une des 
premières places de l'autre monde: vous 
y ferez au-delTus d'Agéfilas , d'Agis , 
de Périclès, d'Epaminondas, de Socra- 
te même. Et quel garant , répliqua Stil- 
pon , me donnez- vous de votre parole? 
Dois-je croire que vous, qu^on regar- 
de avec raifon comme des ignorans 5c 
des impofteurs , vous foyez les maîtres 
de diftribuer les places dans un pays , 
©il tout \i'eft que lumière , tout n'eft 
que vérité? 

CHAPITRE XVII L 

1. Jhrégé de la Vie d^Àrïftippe. II. Ce 
qu^il penfolt des fenfanons. III. Prin- 
cipes de fa Morale, IV. De quelle 
manière les anciens peignaient la Vo- 
litpté» V. Différence de la Morale 
d^u4riflippe O* de celle d'Epic:ire, VI. 
Des principaux Difciplcs d'^^r'' flippe, 
VIL Delà Secie fHégéj^asAnil, De 
la Secte d^Annicéris* 

I. 

:Abrcgé de tt ^Education d'Ariftippe fut d'abord 

^?y^^^*-^* JL/extrêmemcnt négligée. Ses parens 
riitjppct ^^ 
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fie fbngerent qu'à l'orner comme une 
vaine idole , & le promenèrent de vil- 
le en ville, fans lui fournir aucune inf- 
truâion folide. Mais il eft des hazards 
heureux , qui développent les talens ca- 
chés & qu'on ignore foi mt-me. Arif- 
tjppe fe trouvant aux jeux Olympiques , 
entendit parler de Socrate ; Se comme 
s'il eut été frappé d'une lumière fou- 
daine , il alla fc jetter entre fes bras. 
Socrate le reçut avec fa bonté ordinai- 
re, & le mît au rang de fes Difciples : 
mais il évita toujours &, ce me fem- 
ble, avec jufte raifon , de fe familiarifer 
avec lui. En effet , Ariftippe avoit plus 
de défauts que de vertus; mais de ces 
défauts qui étant mis dans un certain 

i'our, l'emportent fur les meilleures qua- 
ités. In qmbîtfdam virtutes non habent Quit.l. i ■ 
gratiam^ in qnibitfdamzntla ipft ddec^ 
tant. Il cherchoit d'ailleurs à s'égayer 
à lui-même la fagefTe , mais beaucoup 
plus qu'elle ne doit l'être, & que les 
autres hommes ne permettent qu'élis 
le foit. Car pour l'ordinaire ils veulent 
t'tre gais, fans être fages. 

Après avoir quelque tems demeuré à 
Athènes, & profité des leçons de So- 
crate, Ariftippe fe répandit dans les au- 
tres villes de la Grèce. Un génie fou- Horat.I. r; 
pie, adroit, infinuant , lui attira par- Epift. 17, 
tout des amis , des maitrefles , des ad- 
mirateurs 
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jfïîirateurs ; & par-tout il fçut également 
porter , comme ravouoit Platon , Se le 
Inanteau de Philofophe Se l'Habit de 
Courtifàn. Quelqu^un lui demanda ua 
jcur d'un air dédaigneux, ce qu'il avoît 
Apul. în appris dans l'Ecole de Socrate : j4 vivrc^ 
Fior» répondit-il , avef les homines , à mena" 

g0r ceux qui rie font point faits pour l'exd- 
£le vérité 9 & à Inefervir de paroles en- 
trelajjées de foye , quand les Princes & 
les Rois m'' interrogent. Ce ri'eft point 
qu'Ariftippe fe rifquât beaucoup en con- 
Verfation , & qu'il aimât pompeufement 
à décider : tout au contraire j il tom- 
boit fouvent d^accord qu'il y a mille 
ichofes qu'un honnête homitie peut a- 
vouer fans honte qu'il ne fçait point , 
te qu*il ne fçaura jamais. Et de pareils 
aveux încommodoient les autres Philo- 
sophes , qui par vanité faifoient fenri- 
blant de méconnoître le prix de cette 
ignorance honorable & , fi je l'ofe dire , 
Philofbphique. On fervit un foir à Dé- 
niocrite un concombre qui lui parut 
d'un goût particulier. Il en chercha 
long-tems la raifon & crut l'avoir trou- 
vée, quand un domeftique vint lui an- 
noncer, que pac mégarde on avoit mis 
ce concombre dans un vafe où il y a- 
voit eu du miel. Qjie tu me défobliges 9 
lui dit-il en riant ! Je perds le mérite d$ 
ma découverte. 

Las 
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Las d'errer dans la Grèce , Ari (lippe 
iè retira â Cyrène » ville d'Afrique au* 
trefois très- riche de très-peuplée : 8c 
coaume c'étoic le lieu de la naîflance t 
il propofa â (es concitoyens d'y établir 
des conférences fçavantes , â la manière 
des Grecs. Lui-même par zèle du bien 
public 9 s'offrit de préfider â ces confé^ 
reaces & d'inftruire la JeunefTe de Cy** 
lise dépourvue de tout fecours. Mais 
ce zèle > qui parut d'abord & fi pur 8c 
fi noble» dégénéra bien tôt en un vil 
intérêt. Ariltippe mit fes leçons à prix» plut, d 
lÉiaigea de fès difciples des récompen< Lîb. edq 
£s proportionnées au foin qu'il prenoit candis^ 
de leur conduite : ce qui étonna d'au- 
tant plus tout le monde » que jufque-lâ 
les Philofophes avoient enfeigné gratuit 
tement» & avoient montré par leur 
conduite que toute occafion de s'enri- 
chir leur étoît défendue, parce qu'il n'y 
a aucune de ces occafions qui n'entraîna 
quelque crime à fa fuite. D'ailleurs» 
ces Philofophes regardoient & les ri- 
cheiTes Se la pauvreté comme deux obf^ 
tacles qui ferment également le chemin 
de la vertu, & ilsfe contentoient d'un© 
certaine médiocrité que la Nature donr 
ne rarement , & que même on n'a poin| 
de courage de fouhaiter. 

Au refte , fi le Philofophe de Cyrène 
fut cgrt de taxer fes inAru^ons , les 
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parens eurent encore plus de tort de fe 
couvrir d^m tel prétexte , pour refufer 
ces mêmes inftruftions à leurs enfans. 
Un père ayant préfenté fon fils à Arif- 
tjppe , le pria de lui dire à quel prix il 
Wutt ubi voulait fe charger de fon éducation, 
fiipràf Ariftippe lui demanda mille drachmes. 
Vous me rmmTL , s'écria le père avare , 
f aurais pour cette Jomme un Efclave. 
Vous en auriez, même deux , répliqua 
froidement le Philofophe , celui que vous 
achèteriez,^ 0* votre fils y qui abandonné 
'à lui-même ne fer oit voir que des incli" 
nations bajfes cfferviles. Il eft trifte que 
de tous les maîtres qu'on donne à un 
jeune homme , le plus mal payé d^or- 
dinaire foit celui qu'on deftine à lui 
former lefprit & le cœur. On le chi- 
cane , oa le rebute ; tandis que les ré- 
compenfes font prodiguées â ceux qui 
enfeîgnent des Arts inutiles ou dange- 
reux , qui corrompent , ou pour le 
moins qui énervent les mœurs. De-là 
vient, ajoutoit le même Philofophe, 
que la plupart de ceux qui dans notre 
ville occupent les poftes les plus dif- 
tingués , ne font gueres que des maf- 
ques , des repréfentations de théâtre, 

II 

Ce qu 11 Comme on ne s'adonnoit dans PE- 
lenfatLn/ cole de Socratç qu'aux connoiffances 
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foi regardent Phomme Jireâement , &: 
rocore rhomme qui travaille à fe rcn-* 
dre heureux » ce ne fut en effet qu'à 
ces fortes de connoidances qu'Ariftippe 
s'appliqua. Et premièrement » il fit en 
ibrte de découvrir le vrai rapport , la . P*^Ç» 
jofte proportion qui le trouve entre les a ^a 
objets extérieurs & nos fenHitions ; en- 
tre ce qui produit ^ébranlement de l'a* 
ine • & Tame elle - même ébranlée, 
C'eft-là auffi une des choies qui lui fait 
]ç plus d'honneur. „ On ne doit pas Sext. Em; 
j«aflnrer avec confiance» remarquoit- pyr.L u 
,/û, que le miel Toit doux , que roli- Cic. Aca<!« 
^.vier {bit amer , que la grêle foit froi- Quxft»l*4i 
*^de » que le vin {bit chaud , 8fic: on 
I» doit afTurer feulement que cela nous 
„ parolt tel. Car le contraire arrive plut, co«- 
fy auffi quelquefois , y ayant des gens tia Çolçtf 
y, qui trouvent le miel amer > Polivier 
,,doux, la grêle chaude , le vin froid , 
9, 8cc, D'où il fuit qu'on peut bien {e 
,, rendre témoignage de ce qu'on {ènt, 
^, mais non point de ce qui eft rciifer- 
^ mé dans les objets extérieurs. Chacun» 
yy je le répète , faifit ces objets diffé- 
^ remment. De même , continuoit A- 
p riftippe,celui qui voit une Tour ronde 
5, ou quarrée , tombera dans l'erreur » 
,, s'il ofe affurer que cette Tour foit 
j, telle néceflairement qu'il l'envi{age, 
*, Tout ce qu'il peut ^rc, ç'eft que 
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„ dans fbn œil eft imprimée la figure 
„ d'une Tour ronde , ou à quatre côtés 
„ égaux. Cela fe prouve encore par la 
„ manière dont on eft frappé du mê- 
„ me objet , lorfqu'on en eft loin , ou 
99 qu'on en eft près. Cet objet à la 
„ vérité ne change point : mais Pim- 
„ preffion qu'il fait fur nous , change 
t» continuellement. Ainfi le voyageur 
„ qui eft au pied d'une Tour Se qui 
»> foutient qu'elle a plufieut^s angles , ne 
„ fait pas mieux la vérité de la chofe , 
„ que celui qui en eft fort éloigné , & 
„ qui foutient qu'elle eft ronde. L'un 
„& l'autre ne fait que rapporter ce 
„ qu'il-apperçoit , & non point ce qui 
„ eft en effet. 

De-là pouvoit-on conclure qu'il y a 
une extrême différence entre la fênfa- 
tlon , Se la caufè de la fenfàtion ; qu'il 
faut être fou pour affirmer que tous les 
hommes ont les mêmes ébranlemens 
dans l'ame , en préfènce des mêmes ob- 
jets , fe pouvant faire qu'ils en ayent 
de toutes contraires 5 enfin , que quand 
rUnivers feroit anéanti , nous pour- 
rions encore être modifiés comme au-?^ 
paravant. 

Principes 
de fa Mo- ^ ^eg conféquencçs , mais plus ap-? 
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^rofondies, tenoient toute la dodrine 

' -^ toute la conduite d'Ariftippe , lepeu 

:] &e cas qu'il faifoit de la Phyfique, & 

i. reftîmefinguliere qu'il témoignoit pour 

' la Morale. « Quoi de plus "bizarre » 

«c difbit-il {buvent , que de voir un Etre 

« auflî caduque & aufll fragile que 

m l'homme , rechercher avec ardeur ce 

^■\ « qui eft hors de lui & au-dtluïs de 

l^ «lui 9 & fe négliger abfblument lui- 

h « même ! Le peu de tcms qu'il palTe 

I «fur la Terre , ne devroit-il pas le 

*c détourner de s'appliquer à des chofcs , 

^^qui pour être connues & approfon- 

«dies , exigcroient des fiédes entiers 

I' vde méditarjon.<? D'ailleurs, la Science 
" «n'eft ni néceflàire ni même naturelle 
k à l'homme. D'un côté , elle lui cou- 
4c te trop à acquérir; & de l'autre, fa 

•i-jouifTance ne le dédommage point 
«des peines qu'il s'eft données. Ap- 
W prendre , c'cfl: s'expofcr à fouffrir : 

. « c'eft fe mettre dans la dure néceffité 
«de rcconnoître Se les bornes de fou 

- % efprit & le peu d'étendue de fes fa- 
m c'.îlîés. Se par-là même de fe dédaî- 
m gner Se prefque de fe haïr. Appren- 
a cire enfin , c'eft s'attirer l'irréconcî- 

■ A liablc avcrfion des îgnorans , des foî- 
« blés, des fuperftitieux , des Iibmmes 
« corrompus , qui tous fe déclarent hau- 
•c rement contre ceux qui veulent faifir 
■ Tome II. H «dans 
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a dans les chofes ce (ju'll y a d^ vrsj 
» d'elTentiel- 

Cela pofé» Ariftippeconfeilloitàrei 
difciples de fe borner à l'étui" 
quille de la Morale. Et cette étude, 
félon lui » confiftoit en trois chofes» 
1^. à démêler ce qui eft bon ou mau- 
vais » utile ou nuifible 9 favorable ou 
importun, tous les biens étant relacîfs 
Se n^étant biens qu*autant qu'ils con- 
viennent à Phomme, ^^. à fe dégager 
delaiupeUition 3c de la crainte odîeufe 
de la Hiort j en accoutuinant l'ame « 
pour alnfi parler , à dépendre le moin$ 
qu'il lui eft poffible des objets exté- 
rieurs: î**. à bien nettoyer les idées dç 
vertu 8c de vice , en faîGATant avec juA 
tdTe le point qui fépare les hommes 
. Of ^'^''^^^^^ ^^s méchants 8c des pervers^ 
Cic, ut Q^ j^ Morale ainfi prife conduit àU 
'^^jj'j^ volupté, ou plutôt n'eft que la volup. 
inemor! ^^ elle-même bien entendue. Car cIIq 
Jgcr. I, 3, procure è l'homme deux tréfors ineftif 
ïîiables, Se les ftuls qu'il doive ambi-' 
tionner « la fageHe 8c la fanté , la fà^ 
gelTe étant à l^afiie ce que h fantéj 
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De quelle • 

les An-^ Ce fut fans doute diaprés cetlrâïï 

iienj pei- f^^^^r^^^ P^^ Arlilippe j que les Ancienfj 

parlerend 
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r VivlcmiK fi awitageufêmect de la Vo- ■ . 
I itrf, EUereilêfiible. avouoicnt- ils fars Vcu-j- 
se, i une Rcmc maialfique & pa- v/a^^ 
e ia feule beancé. Son troce eil 1. c. ^. 
for. & ks Vertus en habits de fête Cit« Dà* 
VcBprcflcm à la fêrrir. Ces Vertus ibnt 
liFradence, la Juftice, la Force , la 
ce .-toutes quatre véricable- 
: Ibîgneuiês de faire leur cour i la 
I9 & de prévetiir fês moindres 
La Pr^ence veille i ion re- 
fis» i la furecé j la Juftice Tempcche 
ide Aire tort i periônne , de peur qu'on 
.Wt ki fende injure pour injure , fans 
I MVUe poiflê s'en plaindre ; la Fcrce 
l&siedent, fi par hazard quelque dou- 
Vlcnr TÎve &: fbndaine l'obligeoit d'atten- 
fCer for elle-même; enfin, la Tempêran* 
ice lot défend toute forte d'exccs. Se 

Îkrertit allîdument que la fànté eft 
( plus grand de tous les biens, ou ce- 
|m du moins fans lequel tous les autres 
. Iiiens deviennent inutiles , ne fê font 
point iêntir. 

Un portrait fi flateur de la Volupté 
ine rappelle l'explication allégorique» 
que Phîlon le Juif a donnée du Para* 
dis terreftre. Ce lieu de délices, dit- 
tl , ce Jardin planté d'arbres & orné de 
fontaines, ne défigne que la paix, le ^-•^•TAg^ 
contentement intérieur dont jouit un ^l^g« 
homme de bien. Il fe renferme en lui- 

fi^ même: 



lyz Histoire Critique 
même : toutes fes ^nfées fe fuccedeflf 
avec harmonie : il fe refpede trop, pour 
*»en admettre aucune dont il pût rougir 
dans la fuite. Les quatre fleuves qui 
arrofènt ce Jardin, marquent les quatrç 
Vertus qui concourent à le rendre heu- 
reux. La Prudence lui infpire ce qu^il 
doit faire; la Force, ce qu'il doitfouf- 
frir , ou diffimuler ; la Tempérance, ce 
qu*il doit tourner à fes ufages , & ap- 
proprier à fes goûts; la Juftice enfin ce 
• qu'il doit partager avec les autres, pour , 
aiTîirer la félicité publique. Le premier 
fleuve environne le Pays où fe forment 
les métaux les plus riches , & les pierres 
les plus précieufes; quel tréfor approche 
-de la Prudence ? Le fécond coule à 
travers le Pays des Ethiopiens, oh il y 
a toujours des guerres, des diffenfions; 
la Force eft néceflaire à l'homme fage, 
pour fe faire craindre de ceux qui ne 
cherchent qu^à nuire. Le troifiéme fer^ 
^ente le long du Pays des Aflyriens , oà 
brillent les plaifirs, le luxe, la bonnp 
chère ; la Tempérance enfeigne à navi- 
ger fûremeÀt au milieu de tant d'é-r 
cueils , d'autant plus dangereux qu'ils 
paroifTent plus agréables. Le quatrième 
fleuve enfin eft l'Euphrate , qui fertilife 
tous les Pays par où il paffe, qui rend 
les campagnes qu'il arrofe. Se plus bel- 
les iSc plus riantes; n'eft'ce point-là 

l'image 
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Pitnage de la Juftice, qui fe prcte avec 
difcernemenc à tous les états , qui em-» 
liraflè avec fruit toutes les conditions. 

V. 

Là Morale d'Ariftîppe , coftime on Dîflïren* 
Voit , portoit fans détour à la volupté : ^^ de la 
& eu cela elle s'âccordoit avec la Mo- ^J^^L^ 
raie d'Epicure. Il y avoit cependant J^^j'j"^P|j^ 
entre eux cette différence, que le pre- d»£picure. 
inîer regardoit comme une obligation GaiTencf. 
indifpenfable de fe mêler des affaires pu- de Philofl 
Ujqties , de s'afTujettir des fa jeuneffe à la Epie. 
Société , en poflTédartt des charges & des 
emplois, en rempKflanttous les devoirs 
delà vie civile; Se que le fécond con- 
feilloit de fuir le grand monde , de pré- 
férer à l'éclat qui importune, cette dou- 
ce obfcurité qui fatisfait; de rechercher 
enfin dans la foli:ude un fort indépen- "* 
dant des caprices de la fortune , Se des 
bizarreries de Tufage. Cette contrariété 
de fentimens entre deux grands Plulo- 
ibphcs , donna lieu au Stoïcien Panétius 
d'appeller en raillant la Volupté d'AriP- 
tippe la Volupté debout , Se celle d'E- 
picure la Volupté affife. 

Pour moi , s'il m'étoît permis d'en 
juger, je trouverois plus de noblcffe , 
plus de grandeur d'ame à fuivre les le- 
vons d'Ariftippej 5c -plus de prudence, 

H 3 plus 
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plus de iûrcté d fuivre les confeils d*E- 
piciire. Un jeune -homnie étant venu 
lui demander quel état ildevoit embraC» 
fer, pour fe rendre heureux : Cache il 
v/V, iui répondit-il fimplement. Enejfeh 
fuclk charge & quel poidî , écrivoil F " 
judicieux Cardinal d'OlTat, qned^ivaè 
fîiljJamejHT la vie, honneur & biens 4 
tant de millier f d'hommes ! Quelle grarfC^ 
prudence , intégrité t reUliude , dociriné 
diligence & follicitudey ejf rcquife ! On. 
ne doit pas tenir ces fortes d^ offices pour 
une occafton & moyen d'être des premiers 
& des plus honorés de la Ville r mMS pwtr 
une très-grande & très-étroite obligation 
qvùon pajfe à Dieu & au monde d'être plus 
, fritdmt &fagc , plus jufle & droitttrier, 
plus doEle & entendu en toutes les bon- 
nés chofesp & plus diligent & plus foi- 
gneux que tous ceux fui font au-dej/ous 
•dexmis. 

Il s'éleva dans le quatrième (lécle de 
PEglife un Héréfiarque» qu'on nomma 
l'Ariftippe & l'Epicure des Chrétiens , 
parce qu'il ofbit foutenir que la Reli- 
gion Bc la Volupté n^étoient point in- 
compatibles ; paradoxe qu'il coloroit &ù 
Spécieux prétextes , en dégageant d^une 
part la Volupté de ce qu'elle a de plus 
groffier , Se de laucreen réduilànt tou* 
tes les pratiques de la Religion à de 
iîroples a£tes de charité. Cette e(f e^ 




fyftcnîe t quoique deftitué de preu- 
|es Se avancé ay hazard , féduifit néan-- 
tooias beaucoup de gens ) fur tout des 
PrItTcs Se des Vierges confacréesàDi eu, 
fkaîs Saintjérôdie attaqua ouvertement 
ie perfide Héréfiarqoe , Se fa victoire V. Lî 
fut suffi brillante que complette. Vous contra J< 
troyez , lui difoît-il , avoir peffuadéTiiu 
peux qui marchent fur vos traces. Dé* 
ïïîpez vous: ils étoient déjà perfua- 
s par les petichans fccrets de leur 
ir j îb ne clierchoient que l'occafion 
pouffer au-dehors le vemti mortel , 
i les roQgeoieïtt au-dedaoSi 



r. 



VI. 



, Les conférences fa van tes qui a voient P^^ P<"'' 
fié établies â Cyréne, eurent tout le ^'Pf"^""]?! 
iMccès qu'on en pouvoir attendre. Les ^j^^jpL 
principaux de la Ville y aHiftoicnt ré- '^^ * 
lulîerement , les uns attirés par leur 
|oat particulier > les autres entraînés 
É«r la mode qui el^ une efpece de goût 
iénéral. Les femmes mêmes ofoient Menag* c 
ry montrer; & c'éroic la jeune Arête * Mulier, 
llle d'Anrtippç Se Philofophe par droit Philof. 
léfédl taire , qui leur en donnoit Fexem- 
Me. On la cite comme un prodige 
p*crptît, de beautéi 5c, ce qui elt in- 
Bnîment plus rare, de vertu : & elle 
fc ièrvûic^de itfS beyceufes qualités t 

iH 4 trop 
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trop fbuvent défunies , pour infpîre? 
Pamour de la fagefle a tout ce qui Tap- 
procHoitjà tout ce qui vouloit lui plai- 
re. Après la mort d'Ariftippe, qui ne 
fe démentit point en ce dernier moment, 
& qui fortit de la vie comme on for- 
tîroit d^un beau fpeélacle qu*on au- 
roît vu jufqu^à la fin , Antipater fut 
chargé de tout le détail de TEcole de 
Cyrène. A Antipater fuccéda Epitimi- 
de, & à Epitimide Parébate. On ne 
connoît que les noms de ces trois Phi- 
lofophes : mais le dernier eut deux difci- 
ples , Hégefias & Annicéris, qui firent 
beaucoup de bruit , Se dont la réputation 
alla jufques dans la Gtece. 

VIL 

De la Sec- Hégêfias entreprît de traiter une ma- 
te «i'Hcgé- tiere , la plus délicate, & la plus diffi- 
"'^*' cile de toutes ; ce fut de perfuader â 

ceux de Cyrène que la mort , loin d e- 
Val. Max. tte un mal , une fource d'inquiétudes , 
L 8. comme on la regarde d'ordinaire, eft 

un bien réel & eifeftif, & fans doute 

le plus grand de tous les biens. Mais 

Cîc. comment prouver un paradoxe fi révol- 

Quxft. tant! Hégêfias le faifoit de deux manie- 

Tuivull. l- fes : jQ. en repréfentant au vif les pei- 

*• xiQS 9 les difgraces, les miferes dont la 

fie eft parfemée > & ce que Thommes a 

4^ 
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Qe Acheux à fouffrir des autres hom- 
mes » de ce qu'il a encore de plus fà« 
cheuz à fouffrir de liii-mtmc : 2^. en 
Infinuantavec adreiTe^quc (î l'ame n'ell 
|>oînc anéantie , 8c qu'elle furvive au 
corpsyfàdcftinée ne peut ctrequ^licu- 
reufb, fans amertume, fans travcrfes, 
iàns douleurs. Et c^eft ce que Ciceron 
& depuis exprimé en ces termes ; Si q::is 
eftfoflmortcm locus , ûut beatiiSy ant nuU 
lus. La doclrine d'Hé{;éfias excita d'a- 
bord la curiofité de ceux de C^/rénc , 
touchés de la manière vive , paiTion- 
née 9 dont il la débitoit : depuis, elle 
fit fur leur efprit une fi forte impreffion 9 
que plufieurs fe tuèrent, après l'avoir 
entendu. La chofe même alla fi loin , 
que Ptolomée PhiladelpheR.oi d'Egyp- 
te fut contraint d'envoyer ordre à flé-i 
géfias de ne plus enfeigner fa dcclrine 
meurtrière. Il auroitinfcnfiblcmcnt dé- 
peuplé la Ville de Cyréne. N'auroit- 
on pas pu lui impofer filence à moinsr 
de fraix, en lui répétant ce qu^n jeu- 
ne Lacédémonien avoitdità nnPrctre 
de Cérès, qui pour l'engager ;i fe faire 
initier aux Myllcres de la Déelfe , lui 
promettoit aprcs la mort une félicité 
fins bornes : Hé l fou que tu es , fi tout: 
Ce que tu dis teparoït vrai , que ncmcurs^ 
tu donc ? 

C'tfit une chofc étrange que de f;m-. 
'H 5 i\^% 
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pies (Ji{cours , tels que ceux d'Hégéfîas i 
•yent pûinfpirer à des hommes, d'ail- 
leurs raifonnables, une fureur réfléçSîe 
de fe tuer. On aurait même que^ue 
raifon d^en douter » fi l'on ne fçavoit par 
une infinité d'exemples, cjuecjuand l*î- 
magînatjoa eft une fois allumée & qu'el- 
le Vc(k jufqu^à un certain point, il n'yat 
gueres de fingulanrés, ni d'excès , ni de 
défordres» à quoi elle ne fe porte, Et pour 
ne pas fortir de cette matière, fe remar- 
querai que dans ta Grèce , le fublime 
Dialogue de Platon qui eft Intitulé le 
Fhédony. produiRt à peu près les mêmes 
effets , quelesdifcours d^Hégéfiasà Cy- 
rénç. Plufieurs jeunes-gens , après eti 
avoir entendu la tefture, s -allèrent pré- 
cipiter dans la mer. Les Relations d* A- 
Ce& d\^frique rapportent quM s'y troir- 
ve encore tau 5 les jours des Çcmm^s^ 
quelques-unes même irè^-jeunes & rrc 
aimables ► qu'un frivole pointd'h en neti 
engage a fe brtiler far le tombLau 
leurs maris; 8c qu'aucune remontrancev 
aucunes pramelfcs , n'en peuvent dii^ 
traire» j 

Mais, toute hardie que roît cette ré 
folutian , je trouve quelque cliofc de 
VaJhuc PÏ^s''*^^^^! encore dans la réfolution de5 
Lib. eius ^'^^^ de Milan , quî ayant entendu If^ 
Je Virgi- dïfcours pathétiques où Saint Ambroi 
mbus, relevolt k mérite 8c le prix de la vtrg 

xuifl 
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Ikhé, renoncèrent unanimement au ma- 
riage» & coururent entre fes mains fai- 
re vœu de chafteté. Ni les prières des 
amans tfahis , ni les careffes des mères 
abandonnées , ni Tefpérance de fe voir 
âvantageufêment pourvues , ne purent 
balancer dans leur cœur l'amour exagéré 
delà retraite. A la fin, on futoblieéde 
renfermer féparément toutes ces filles^Sc 
<îe les empêcher d'aller entendre le faint 
Evéque. Je m'imagine qu'elles ne furent 
pas long-tems à revenir de la chaleur dtt 
2éle, au goût infpiré par la Nature. 

VIII. 

Annîcérîs, différent de celui qnî tira jj^ij^Cec- 
Platon de l'efclavagejCompofaplufieurs ^^ a'Anni- 
Traités pour juftifierAriftippe des expli- ^éiis. 
cations mal-entendues, qu'on donnoit à 
fa doftrine. Il fit voir que la vraie vo- - 

k lupté , celle que recherche un Philofo- ^t a 

phe , conlilte a être utile aux autres j^j^^j^^,^ 
hommes , Se à préférer leurs avantages f^^^ 
les intérêts généraux de la Société» a fes 
intérêts propres : Si quidem de fuo jure 
virum bonum aliquid relaxare, nenfolum ^^ ^^"^ 
VbjralitatiSjfedplerumque etiam commo- 

. dîtatis efl* il a)outoit ( & ce langage 
ne peut gueresfè pardonner qu^â un Phi- 
lofophe Païen ) , il ajoutoit qu'à la vérité 
dans l'état naturel > il n'y a ni bien ni 

Hé xnal. 
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jnal, ni jutlice ni injuftice, ni vertu nî 
défordre. « Car 3ans cet état , difoit- 
« il, on ne doit fonger qu^â foi feiil, ort 
« doit tout rappeiler à la confcrvation 
«de fon être: les autres hommes ne 
« nous touchent point. Mais dans l'état 
« de Société oh ces mêmes hommes fe 
«font mis volontairement , il y a des 
« chofes permïfes, louables , 5c des cho- 
« fcs défendues, répréhenfibles, des cho- 
« fesqu^on doit faire 8c des chofes qu'on 
« doit éviter : car dans cet ^tat, nos in- 
« tércts, nos avantages, font mêlées avec 
« ceux des autres. D'où il fuit que les- 
« idées de vertu & de vice ne font point 
« des attributs effentiels , qui expliquent 
« la nature de Thomme en général ; mais 
« feulement des attributs qui expliquent 
«fa nature, en tùni qii'ileft liéàlaSo- 
«ciété, !>: .: :M pro.if^ dxî tout ce que 

- -c:..j oo-:;l;cc o-.j'n? de commode,, de 

- i'.iT Si d'avantageux. 
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I. 

L'Es hommes ne peuvent f:ueres Te ^ . . . 
tenir dans un jiifte milieu. Ou '^"'"sL^^ç^eg 
vertus ne font que des ébauches , des Cynique». 
traits groflîérement tracés ; ou elles tom- 
bent dans Tautre extrémité , Se devien- 
nent par une rip,ueur mal-enrendue , des 
e/pccesdevices,quelquechofe du moins 
quo.n ne peut ni louer ni imiter. Tel- 
les éioient les vertus dts Cyniques, qui 
ne recherchoient danî toutes leurs ac- 
tions que l^outré , le fcverc ; qui ne fça- 
voient ni ménager les autrcs,ni fe mena- 
ger eux-mcmcs; qui fe rcndoient enfin 
d'autant plus importuns , d'autant plus 
fâcheux, que toute leur conduire ne fcm- 
bloit qu'une infulte répétée qu'ils fai- 
foientau genre humain. AufTi étoicnt-ils 
payés d'une averfion preTquc f,énérale, 
d'un mépris qu'ils méritoii. nt ians doute. 
En eftct.fi les vertus les plus eftimables 
font celles qui tendent au bien de la So^ 
ciéîé , qui conduifcnt les hommes à une 
unanimité de fentimensScd'inclinations: 
combien ne doit-on pas biàmcr ceux qtri 
par des écarts de dcârire, pr.r un fa- 
uatifme revêtu de couleurs rpccicufcs , 
jettent le trouble Se la confullon dans 
les cfprits foiblcs, les détournent du che- 
min de la félicité qui ne s'sfpuyc ordi- 



nairement que fur les opinions doucei 
9c modérées ? ~ 

II, 

tl^nt^^^^^ Anrifthêne fit naître par /esbizarreriet 
Luelan, m '^ ^^^^ ^^^ Cyniques, q^uî ïi*eufent ja- 



Fug, 
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mais, comme on le juge bien , aucune 
Ecole fixe, arrêtée; mais qui fe prome-' 
noient à Tavanture dans les principales 
villes de la Grèce, & s^y donnaient tour 
à tour en fpeftacle. Leur Chef ks avoJt 
exercés dans une Morale qui les rendoic 
eflentîellement înutHesà tout le détail 
de la tie, qui en faifoit comme autanc 
Plut, de (Je hors-d'œuvres. Il leuravoit perfuadé 
'^•que la vertu, ou du moins ce qu'il ap- 
pelloJt de ce nom , confifte à méprifer ; 
à fuir, à braver tout ce que les autres 
hommes elliment Bc recherchent. » On 
»ne peut, ajoutoit-il, ni répondre de 
» fon efprït , ni être affuré de /es fenti- 
» mens, à moins qu*on ne foit parvenu 
3»i cet état d ' indifférence, qui^ fait qu'orï 
» regarde de mcme ceil Se les louanges 
a» Se les injures. Se ^approbation 5c U 
3» critique. 

Cependant il n'avoir point tenu à S^^ 
erate , le Père & Tlnftituteur de tant ^H 
iftllan, var, Philofophes , qu'Antillhène n'eut pnPÏ 
ïiid.J*^. des ientimens plus raifbnnables. Il lui 
avoit fouvent reproché foa affefVation à 

^4 
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M parottre dans le public 9 qu'avec un 
liabst déchiré , des cheveux épars » une 
barbe longae & touffue , des manières 
dores & choquantes. Vous vous trompeUp 
lui crioic il ffi vous pcnjez. que cet txté^ 
rieur ofinehce la vertu : tout au plus , /f «- 
MMce't-il Forgueil dont vous êtes plein , 
C^ qui tranjpire malgré vous à travers les 
fins petites mailles de votre robe, Effefti- 
rement » toutes ces fingnlarltés fuppo-* 
fènt dans l'efprit quelque travers,&peut- 
ftre quelque défordre dans le coeur. Il 
ièmble qu'on veuille ofFenfcr les autres 
ficmines f en aflPeâant de fe mettre , de 
vivre autrement qu'eux. Que j'aime l'air 
de décence , d'honnêteté » que gardoic 
Saint Anguftin 8c dans Tes meubles 8c 
dans Tes habits ! Ils n'étoient , obferve 
l'Auteur de fa Vie , ni trop grofllers & 
trop communs , ni trop chers 8c rrop 
magnifiques. Mais tout convenoir à la 
modération de fcs deCrs, 8c à la dignité 
de fon eiprit : Ex moderato & cumpe-^ 
senti habitu erant. 

Au refte, fans penfer que la vie n'eft 
qu'un dépôt, & que tout dépôt deman-* 
de à être confervé avec foin , Antifthc- 
ne ennuyé de lui-même voulut plnfieurs 
fois abréger k% jours. Et quand on lui 
faifoit honte d'un pareil égarement r 
qu'on le rappelloit â cette hauteur, à cet- 
te force d'eijprit ^u'il prodiguoit en tant 

d'atttses 
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d'autres occafions , toute fa réponfe é^ 
toit, que Came paye trop chèrement lefé" 
jour qi^eïlefait dans le corps y que cefc^ 
jour la ruine 9 la décrédite i & qu^onne 
peut trop'tot la renvoyer à fa véritable 
patrie* 

IIL 

Il falloit à Antifthène un difcrple , uiî 

DeDîogc-ami, un compagnon digne de lui: & il 

'*^* le trouva dans le fameuxDiogèneJ'hom- 

J/iog. jj^g jç pj^jg (îngulier qui fut jamais, Se 

Dioff * ^^ ^"* prenoit en toute occafion le contre- 

** pied de ce que les autres pouvoient ou 

dire, ou faire. J'avoue que ce parri 

n'eft pas quelquefois, ni le moins fur, 

ni le moins judicieux. Mais Diogènef 

Poutroît au point de fe rendre infuppor- 

table à tout le monde, Voyoit-il desf 

perfonfles qu'animoit une douce joie: il 

fe mettoit auffi-tôt à répandre des pleurs^ 

En voyoit-il de noyées dans le chagrirt 

ic la trifteflTe : il fe mettoit auifi tôt z 

rire & à plaifanter. Son ufage enfin y 

quelque part où il fe trouvât, étoit, fui- 

vant fa propre expreffion, de tourner le 

dos au plus grand nombre. Mais fes 

plaifanteries , fes infultes redoubloienty 

quand le hazard lui ofFroit de ces gen» 

prévenus en leur faveur, &qui croyent 

polTédcr toute vertu , toute perfeftion » 

parce qu^ils font accabîcs de rich^ifes^r 

^;4 
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i^ti élevés â quelque dignité brillante. A- 
lexandre lui -même l'éprouva , 3c il vit 
avec douleur qu'il y avoit un homme fur 
la terre » à qui il ne pouvoit ni rien don- 
ner , ni rien ôter. 

IV. 

Après Dlogene, parurent encore d'au- jj^g autrcf 
très Cyniques , qui fe firent une forte de principaux 
réputation par leurs caprices & leiffs dif- Cyniques. 

t>arate8 9 qui donnèrent dans les excès « 
es plus furprenans & les plus grotef- 
ques : ce qu'on ne croiroit pas s'il y 
avoit quelque efpece démolie dont les 
hommes fufTent incapables. Monimc , 
par exemple , s'étoit fait un art particu- 
lier de donner des dehors pbifans & co- 
miques aux fujets les plus férieux, & il 
le plaifoit à rapprocher deux chofes qui 
d'ordinaire ne jouent point enfemblc , le 
fublime 6c le ridicule. Cratès convertit 
tout fon patrimoine en argent comptant 
8c cet argent, il le jetta dans la mer, pour. 
crie;r , Je fuis litre : comme fi la vie n'é- 
toit point déjà aflez trifte, afTcz fàcheu- 
fe d'elle-même, & qu'il falût encore la 
furcharger de la pauvreté. Métrodès 
fentant la mort approcher , brûla toutes 
les produftions de fon efprit & les brû- 
la fans aucun re]f>ret: aftion courageu-^ 
{ç & dont peu d'Auteurs feroient capa- 
bles 
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blés; témoin tant d^EccIéHartiques iur^ 
tout en Italie, qui ayant travaillé a dej 
poë(ies galantes dans le prjntems de leuif 
^V TA ' ^^' tî'ont pli fe réfoudre dans le dé-» 
Baillet par ^ '^^ fupprjmer, 8c en ont diver- 
Mémpç. ^^ '^ public fous le titre i.^ Amufimens de 
leur jeimejfe, Ménippe , fans retenue , 
fans ctrconfpeftion , ofojt dire aux hom-^ 
mes la vérité , que les hommes aimenf 
fi peu à entendre. Ménédème enfin \ct 
cheveux hériffés , comme une Furie , & 
tin flambeau a la main , fe promenoiC 
en plein jour dans les rues d'Athènes, 
rafTcmbloit autour de lui le peuple éton- 
né, ôc fe vatiioit hardiment de porter 
la lumière dans les confciences. 

Je ne parle point de la fa lin eu fe avart* 
ture de Pérégrin , qui fe brûla aux Jeu3J 
Olympiques, c'eft-à-dîre , dans la plu^ 
illuftre alïemblée de la Grèce , afin de for 
faire admirer , & de laiflfer un grand 
nom après fa mort : (î cependant ce 
n'eit point-li une fable , que Lucien 
ait tiflue pour diminuer le merveilleux 
des aftes des Martyrs que recueillorenc 
les ChrétJenSf& qu'ils propofoient com- 
me une des grandes preuves de leur " 
ligion. 
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i«f » on icra » je penfè » plus difpofé à 
exclure les Cyniques du rang cies Phi- 
losophes, qu'a les y retenir. Cepcndantt 
comoie lU ont été loués a diverfes re« 
priies par des Auteurs diftingués , mé- 
me par des Pères de FEglife » peut-cire 
lae fera-t-ii point hors de propos de mar- 
quer ici , èc ce qu^il y a d'outré dans 
ces louanges» Se ce qu'il y a de réel* 
Pour cela, je reprendrai les chofesd'uii 
peu plus haut. 

Les hommes fe découvrent, ie mani- 
feftent de deux iDan ieres : par les moeurs, 
& par les fentimens ; par leur conduite > 
le gros de leurs avions , ^ par la tein- 
ture qu'ils répandent fur toutes leurr 
f enfées. Ceft auffi fous ce double rap- 
port qu^on les doit envilager, fi l'on en 
veut porter un jugement qui foie net , 
dépouillé de toute prévention. Car U 
is^arrive que trop fouvent , que ceux , 
dont les mœurs paroiiTent très-corrom- 
puesi ont des fentimens très-purs* trè»- 
réglés; & qu^en revanche ceux qui mè- 
nent une vie irréprochable , donnent 
dans des opinions abfurdes & extrava^ 
gantes. 

Ce principe pofé , venons aux Cy- 
niques > dont l'allure, le tout* en- 
femble , avoit quelque chofe de bieti 
extraordinaire. Il eft vrai qu'ils fe mo- 
^uoJent de toutes les blenféances » 

qu'Us 



408 Histoire Critique 
qu^ils bleflbient tous les égards quî 
font dûs à Tordre public ; qu^ils tom- 
boient même dans des travers, trop 
palpables pour s'attirer quelque excufe» 
Mais auflî vivoient-ils dans l'indépen- 
dance 9 dans une fécurité parfaite , Se 
fçavoient-ils fe paffer , fe mettre au-def- 
fus de tout ce que les autres hommes 
recherchent avec- tant de foin & tant 
d^ardeur. Ni la pauvreté , ni la dou- 
leur , ni les difgraces , ni les injures , ni 
les rebuts mêmes fi affligeans pour l'a- 
mour-propre, rien en un mot ne leâ 
pouvoit altérer , rien ne les troubloit* 
Diogene n'auroit point échangé fon ton- 
neau pour le palais le plus fiiperbe , ni 
Ménippe fes haillons pour la pourpre des 
Rois, ni Cratès fon bâton & fa beface 
pour l'équipage le plus brillant. Un Cy- 
nique étoit un homme ifolé, indifférent 
qui ne tenoit à rien, que rien ne pou- 
voit plier , ni faire fortir de fon carafte- 
fe. Il vivdit , parce qu'il faloit vivre : 
iElian. 1. *^ ^® préfentoit à la mort fans crainte,,& 
i£^, fans regret. Quelqu'un comparoir Dio- 

^ gène à Socrate , mais a Socrate devenu 

fou par trop de fageffe. 

Ce premier coup d'œil avoit mis peu 
à peu les Pères de PEglife dans les in- 
térêts des Cyniques. 'Plufieurs même 
d'entre eux les ont vantés comme moins 
opiniâtres 9 moins rebelles à Tefprit du 

Chriftia-». 
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Chriftianirme que tous les autres Phir 
iofophes 9 tant à caufe de la rudeife Se 
de la févérité de leurs in(£urs,qu'à caufç 
de cette efpece de d^fappropriâtion ou 
ils vivoJent de toutes chofes, Qjioi de 
plus furprenant , dt plus extraordinaire 
que cette conduite, difoit St. Auguftin » 
eu neuvième Livre de la Cité de Dieu ? 
Quoi de plus oppoféà tous les penchans de 
la Nature? Four Julien l'Apoftat, il 
s'imaginoit beaucoup avilir les RecluSf 
les Solitaires de fbn tems, en les nomr 
mant les Cyniques Chrétiens. Mais cctr 
ce plaiianterie retomboit fur lui-même^ 
& au fond il ne faifoit que donner dec 
preuves , déjà trop , connues » de foa 
humeur inquiète , médifânte & fatirir 
que. Car les motifs mis â part, ces 
Reclus , ces Solitaires dévoient mener 
vne vie bien dure, bien mortifiée, puis- 
qu'un ennemi tel que Julien trouvoit 
qu'i Ifî reffembloient fi fort aux Cyniques, 
Jufte Lipfe , qui a beaucoup étudié Tan- I->^« i 
cienne Philofophie, a écrit dans un ^^ pjf.'J.^^' ? 
fes meilleurs Ouvrages, que de tous les '^"^♦^ 
JVloines , les Capucins aujourd'hui font^^ **' 
ceux qui en approchent davantap^e. Et 
qu'on necroycpasqueJufteLipfefitce 
parallèle par un efprit de c ritiiueril étoit 
naturellement plus que dévot, 8c même 
une des dernières aâions de fa vie fut de 
f oiriji^rer à la Vierge, en cérémonie, i|- 
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ne plume d'argent, comme pour lui fcfl- 
dre hommage de toutes les produflior; 
de fon efprît* 

A l'égard de la doftrîne défi Cyfiî* 
ques , on ne pouvoir gueres s*y prêter 
fans de grandes reflriâions. Je ne fçai 
même fi elles auroient fufiS. Car cette 
doftrine étoit fondée fur deux points 
înfoutcnables. L*an » qu*on ne doit évi- 
ter , qu'on ne doit fuir que le vice, & 
encore le vice reconnu pour tel ; 5c que 
tout le refte eft indifférent De-U, les 
Cyniques prenoient droit de fe fouf- 
traire â toutes les bienféances Se d'en 
violer jufqu^aux ufagcs les mieux éta* 
blis:fans fonger que quand on jouit 
des agrémens d'une Société , on en doit 
fupporter les charges, celles fur^toul 
qui fervent à nouer davantage les mem- 
bres qui participent à cette même So- 
ciété, De-U , ils s'autorilbîent à n'a- 
voir ni honte ni pudeur, & i commet- 
tre devant les autres les actions les plus 
indécentes : malgré la voix fecrette Se 
impérieufe de la Nature > qui demande 
qu'on les cache , qu'on n'y admette point 
de fpeélateur* Cratès, tout vieux, tout 
difforme qu'il étoit , ayant féduit la 
jeune Hipparchia & Tayant engagée à 
un mariage très-djfproportîonné, l^en- 
pagea encore, ce qui n'eft point croya- 
ble, à célébrer les noces en publiok El- 
it 
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le perdit en cette occafion tout (entiment 
ide pudeur , c^uoic^ue ce (bit le dernier 
fentiment que perdent les femmes , Se 
qu'elles ne perdent même qu'après avoir 
renoncé , non-feulement à la vertu» mais 
lencore à Tes apparences^ 

Un autre point également condamna^ 
ble dans la doârine des Cyniques , c'ell: 
jce qu'ils avançoient touchant l'origine 
des Loijc, & la forte d'obéiflance qu'el- 
les exigent. Selon eux , cette originç a 
été une chofe arbitraire , les hommef 
ayant établi les Loix par caprice • 8c les 
pouvant difTpudreauiu par caprice &eQ 
(Établir de nouvelles 4 leur place. Par 
conféquenti difoient-ils , on nç leur doit 
qu'une obéiffance extérieure & de pçlicei 
pn efl ajfez, autorifé à les enfraindre , îout 
tes Us Jais qu'on le juge à propos ou qu'on y 
trouve quelque avantage. Les autres Phi- 
lofophes au contraire, fur-tout lesPlar 
toniciens , foutenoient que la fource des 
Loix primitives & fondamentales » qui 
ont concouru à former les Sociétés ^ 
vient d'en haut, &• que ces Loix font 
appuyées fur U Vérité fupréme qui eft 
pieu: d'où ils concluoient qu'on leur / 

doit un refpeft fincere, un hommage 
intérieur, & qu'il n'y ^ aucun tems dp 
la vie où Ton puifle fe di/pei^fer de leuf 
pbéir , quand même cette obéiflàn^e 
toprneroij ççn^rç notre intérêt propre, 
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Qu^pri juge à préfent fi les Cyniques 
pouvoient pafrerpourde bons citoyens, 
& fi la Patrie avoit droit de compter 
fur eux J Je le déclare avec naïveté, oa 
ne mérite d^êtreapplaudii d'être eftimé, 
qu'autant qu'on lui eft fournis. Et que 
fervent les vertus de parade , & qui b ri^ 
lent au- dehors , fi une doârine utile n'y 
répond point J 

Qu'il mefbit permis d'ajouter ici que 
les Cyniques n'étoient point fi attachés 
à l'ancienne Philofophîe, qu'on n'en ait 
trouvé desrejettons dans tous les fiécles 
poiléricursy 8c jufques au milieu du 
Chriftianifme. En effet, ne peut -on 
pas donner ce nom à tant de Seélaires, 
qui ont cherché à avilir & à deshono- 
rer une Religion , auflî refpeftable par 
les myfteres qu'elle propofe à croire, 
qu'aimable par la Morale qu'elle enfei-f 
gne à pratiquer ? Tels font , pour remon- 
teraux plus anciens de ces Seftaires , les' 
Ebionites , les Manichéens , les Adami- 
tes , les Beguards ^ les Turlupins , les 
Vaiidois ou Pauvres de Lyon , les Fla- 
g^ellans, les Humiliés, les Cathares ou 
raterins , les Anabaptiftes , les Menno- 
jîites , les Quakers ou Trembleurs , les 
petits Prophètes échappés des Céven- 
nes , & que nous avons vus de nos jours 
fe répandre avec tant d'éclat en Angle- 
terre, L'Hiftoire continuée de ces 
; Seftairç? 
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Seôaires pourroît à jufte titre s'appellcr 
rhiftoîre des Cyniques Chrétiens , ou 
rhiftoiredu Fanatifme dans la Religion 
Chrétienne^ 



CHAPITRE XX. 

L Abrégé de la vie de Tlaton. IL Défauts 
qu^on lui a reprochés. III. Jugement fur 
Jes Dialogues. IV. Erreurs & contra- 
dirions quis^y rencontrent. V. De fon 
fyflême du Monde. VI. De ce qu^ilpen-^ 
foît de Dieu. VIL Des An^es ou Dé-- 
wons. VIII. Des Ames. IX. S^il a eu 
quelque connoijfance des Livres faints. 
X. Ce qiCon doit penfcr de la Trinité 
Platonicienne, XI. Ce quefignifielemot 
l^oyk dans les Ecrits de Platon. 



h 



IL n'y a jamais eu d'homme de Let- Abrégé 
très, que la Fortune ait tant favori- de la vie 
fé que Platon. Il naquit â Athènes ,dePlatonf 
dans le tems que cette Ville étoit la plus 
polie , Se la plus magnifique. Une phy- 
fionomie attirante , & de grandes ri- 
-cheffes le firent bientôt paroltre avec 
iclat, & avec cette confiance que doîi- 
' Tome IL l neni 
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lient les avantages de ia Nature, 
coté de ion père, il comptoit des Rois 
parmi fss ancêtres ; & du côté de fa 
mère, il defcendoit de Solon, ce fage 
Légillateur , à qui les Kois mêmes ren- 
Val Ma-*^^^^"^ "^ hommage de mérite. Quei- 
jcim. I >- queS'Uns ont dit que Platon étoit le 
fils duDieu des beaux Arts , 6c que peu 
après fa naiirance , un elTain d^abeîlles 
.^int fe repofer fur fon berceau. Je nje 
m'amuferaî point à réfuter ces petites 
fables , qui auffi-bien tombent d'elles- 
mêmes. Je içai que de tout tems, on a 
relevé la naiiTance 8c la mort des Hé- 
ros, par des vifions Bc des prodiges; on 
a cru qu^jls ne pouvolent entrer dans le 
monde , ni en fonir , ^ns quelque cho- 
•fede miraculeux. Les hommes ordinai- 
res, dit un Auteur fenfé, fe contentent 
d'être conduits au tombeau avec des 
bougies Se des torches allumées : il faut 
aux grands Hommes des flambeaux ce- 
leftes Se des Comètes , pour éclairer 
leurs funérailles j quelquefois même des 
Eclipfes. 

Platon fut élevé avec tout le foin pot 
fible. Né avec des difpofitions favora- 
bles, il réuflît d^abord aux chofes qui 
demandent plus d'imagination que de 
jugement , plus de feu que de folidité 
d'efprii. Il devint connoilTeur dans pref^ 
fluc tous les beaux-Arts , 3c s'appliqua 
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quelques temsâ la Peinture, dont il ap- 
prit les principes fous les plus grands 
Maîtres* Il compofa enfurie des Ode» 
Se des Tragédies , qu'il brûla coura- 
geufement , en les effayant fur les Poë- 
fies fublimes & inimitables d'Homère. 
Dans la compofition de ces Odes, Se fur- 
tout des Dithyrambes qu'il fit à l'hon- 
neur deBacchus, il s'aceoututna â une 
cadence forte, mefurée, & à des tours 
Heuris, harmonieux ; ce qui commen- 
ça de lui gâter le goût, fans peut-être 
qu'il s^en apperçût, & de lui faire pré- 
férer la beauté frivole de rexpreffioni 
la beauté eflentielle des penfées.Ariftote 
luireprochoitfouventquefonftyleétoit 
Kop poétique, &qu^ilafteâoir de le fbr- 
vir de termes recherchés» &<iifficiles i 
entendre. 

Nous avons encore quelques Epigram- 
mes de Platon, quî refpirent un grand 
air de volupté» Il n'eft point défendu 
au Philofo-^' ' *mer, pourvu qu'il fs 
hâte . 51. point un tems pré- 

vmmestiefbnt point 
..u \'i ménagers. 
1^ U:i bien- tôt Platon quitta ces vains 

fiiufemens , pour s'attacher aSocrate» 
qui le diftingua toujours d'une manière 
particulière» en Tappcllant le Cigne de 
l'Académie. Après la mort d'un Maî- 
tre fi édairé , le Difciple fe retira à Mé- 
1 a gare » 
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gare» où il conféra quelque tems avec 
|£uclide. Dcplà il pafîà a Cyrène, pour 
fe perfeftionner dans lesMatliématiques 
ibus Théodore. C^étoît un grand Géo- 
mètre, titre alors aflez rare; mais Athée 
àe profeffion , & qui même ne déguifoit 
point fon incrédulité. 
- Ces petits voyages préparèrent infen- 
fiblement Platon à celui d'Egypte , ou 
il fit un long féjour, s'entretenant fami- 
lièrement avec les Prophètes 8c les 
Prêtres du Pays, même avec ceux qui 
avoient occupé les premiers poftes,foit 
à la Cour, foit à l'Armée. Et ce fut- 
Cîc. 1, ^. là fans doute qu'il jetta les fondemens 
ic Finib. de fa Théologie, qu'il accrut enfui te 
ic fortifia 6es expériences & des réfle»- 
xjons de la Sefte Pythagoricienne, la 
plus fçavante de toutes. Action, Timée, 
>lrchytas, Eurytus , lui en développè- 
rent tous les fecrets & toutes les fub- 
tilités: ils ne pouvoicnt en faire uî:i 
meilleur ufage. Car il eft beau d'en- 
feigner ceux qui fçavent profiter des le- 
çons qu'on leur donne. Tant de peines 
& tant de foins fruélifierent au - delà 
des efpérances de Platon. Pocfie, Bel- 
leSTLettres , Phyfique , Aftronomie , 
Mathématiques , mœurs & ufages des 
Nations, il avoît tout vu , tout patT 
couru , tout approfondi , Se ces con- 
OQifTançes fi chèrement acqujfes , il ne 
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les rendoit encore au public qu'avec 
des grâces nouvelles & des tours heu- . 
reux. Aufli la Grèce retenti c-elle iong- 
tems & de fon nom & du bruit de fes 
Ouvrages. Il jouit d^me grande réputa- 
tion ; & , ce qui cft très-rare , il en jouit 
fans prefque avoir de contradiâeurs y nii 
de jaloux pendant fa vie«- 

iiL 

Si je nMtois.que le Panégyride ée Dcfaûf^ 
Platon, je m^arrêterois ici prudemnaent, qu'on Jui ^ 
& je me garderois bien d'entrer dans un'^^P'^^^s^ 
pigs grand détail de fa vie. Maisjefuia 
Kilîorien, je dois par conféquent rap- 
porter fans fard , & ce qui efi: à fort 
avantage, Se ce qui eft à Ion dciàvan- 
tage. Qnis' nefcit primam cjfe I/iJlorU le- ^j^^ j^ 
gcm , ?7e qiiîdfaljî d'îcere audeat , nci^Hid Orac. Czé 
veri non audeat ? 

J'avouerai donc qu^outre les attache- 
mens licencieux de f a jeunefTe, on a accu- 
fé Platon ; i^. d'avoir manqué d'une cer- 
taine reconnoilTance pour {ts Maîtres & 
fès Inftituteurs , reconnoilTance que les? 
âmes bien nées porteroient jufqu'à l'exr 
ces, fi jamais elle pouvoit être portée 
trop loin : 2^. de n'avoir point été fort 
délicat fur le chapitre d^s louanges , Se 
de les avoir reçuçs avec avidité , quelr- 

I3 que^ 
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que mal adroite que fut la main qui les- 
Athem 1. *^^ «Jonnât; 5^. d'avoir marqué trop de 
jj^ * 'goût, trop de penchant pour la bon-- 
ne cher^, & afin de fàtisfaire ce pen- 
chant, plus bas encore qu'odieux, d'a- 
voir entrepris plufieurs voyages en Si- 
eîle,&de s*y être expofé aux raille- 
V.Cyrill. ries ameres des deux Denys. Cette ta- 
T J'^°"'* che dans la vie de Platon étoit même 
^*^ fi publique , qu'on avoit fait une efpece 

de proverbe des Friandifes Sictliennef. A 
CCS reproches ,. j'en ajouterai un autre 
plus-humiliant pour un Philofophezx'eft 
îa fbibleffe, c'efth lâcheté* avec laquel- 
le Platon déguîfbit fes véritables fcnti- 
ttiens. Il croyoîr un Dieu dans le par- 
Jor cont. jjj»^,iîçr .. y^gig j| ç^ admettolt plufieurs 

CA^nî *A-*1"^"^ ^^ parloir au Peuple, & il enfe- 
W. h 4. ^'^^îflojt fa penfe fous un amas de fie- 
JVlinut! Fe- rions & d'allégories. Lui-même il l'a- 
lix. voue dans fa féconde Lettre à Denys. 

y • Je ne vous entretiendrai 9 lui écrit -ili,. 
Cœî qaed^unftyle obfcur & énipnatique , afin^ 

Ilhod, unique fi cette Lettre vient à être intercep^ 
tiq. Left. ^^^9 0^ ne puîjfe deviner ce qn-elle can^- 
l4,p^ tient. 

De la même manière , Cîcéron^ fe 
inoquoit hautement des Divinités de la 
Fable; mais au lieudfe conclurre, com- 
me il le devoir , qu'il n'y a qu'ua 
Dieu ; il conclud honteufement , & 
far déférence pour Terreur dominante , 

qu'ik 
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qu'il y en a plufieur^. Ainfi ce que 1er 
hommes difent, ce qu'ils' écrivent avec' 
le plus de foin , ne marque point tou« 
jours ce qu'ils penfent. Combien y eftr 
a-t-il qui , (bit dans leurs difcours » foiC' 
dans leurs Ouvrages , facrifient la véri- 
té connue aux préjugés établis ou par le 
tems, ou par le crédit des Puîflances; 
& qui répètent avec timidité ce que- 
Sénéque avoit avancé en parlant de» 
fuperftitions Païennes ; «Qu'il ne hut 
«r point tant consulter ce qui eft prefcrit 
« par la Sageflefuprême, que ce qui tOsr 
« autorifé par les Loix '& les ufàges du 
« Pays où l'on vit : « Qua ommafapïens . Aug» M' 
firvablt t ta/iquam legibusjujfa , nên tan* p*^"' ^^ 

Le mérité perfonnel de Platon étant Jugement' 
ainfi apprécié, je vais avec la même li- furfesDi»- 
berté toucher à fes Dialogues; On dif- ligues, 
tingue ordinairement deux chofes dans 
tour Ouvrage d'efprit j le ftylè , & lâ ' 
matière qui y eft traitée ; les paroles", & 
le fens. 

Rien n'eft plus^ agréable ni plus flat- 
teur que le (t y le de Platon : il connoft . . ^ 
toutes les richefles de fa langue, &il . l^^rî^- 
la parle mieux qu'aucun autre : il ret P'^S^"" 
fcfflble^à un grand fleuve qui répand '"^ '^**®"* 

I4 fea 
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ics eaux libérales , 8c qui fertilife tou5 
les lieux par où il paflfe : il engage dou- 
cement fes lefteurs , & quoiqu^il dife 
toujours plus qu'il ne faut , on eft en- 
core fâché qu'il n*en dife pas davanta- 
ge: il plaît, lors même qu'on s'apper- 
çoit que fon premier but eft de plaire » 
qu'il donne à l'art beaucoup plus qu'à la 
nature. Voilà en général les beautés du 
ftyle de Platon. 

Je compterai pour fes défauts, une 
trop grande uniformité de tours , je ne 
içài quel embarras dans les penfées , des 
écarts fréquens , des paffages brufque» 
d'une matière à l'autre; enfin , le véri- 
table objet fbavent perdu de vue. Pour 
vouloir trop bien écrire, ou du moins 
pour l'afFefter , on s'embarraffe 8c on 
tombe dans des défauts qui révoltent. 
Quelquefois Platon, dans l'endroit le 
J)lus iérieux de fon Ouvrage, bazarde 
une fable puérile, & à laquelle on né 
s'attendoit point. Telle eft celle du 
char ailé de l'ame dans le Phèdre, cel- 
le de Prométhée & d'Epiméthée dans 
le Protagoras , la guerre chimérique 
des Athéniens contre les peuples de 
l'Ifle Atlantique dans le Critias , la 
nailTance de l'amour dans le Banquet , 
&c. Quelquefois il coud enfemble des 
matières, qui n'ont point une certaine 
harmonie. Il joint > par exemple, de la 

Logique 



BE LA Philosophie. 2'ot' 
Log'qne à de la Géométrie , de la Mé- 
taphyHque à de ^Arithmétique » de^ 
penfées abftraîtes 8c figurées â d'autres 
plus claires 9 & même communes. Avt 
travers de tous ces défauts, cependant 
éclate ôc brille le génie de Platon: 8c 
on juge Je ce qu'il aurqlt pu faire dan9 
nn fiécle plus éclairé , par les chore3^ 
mêmes qu'il n'a qu'ébauchées. Cîcéro» 
d'après Fanétius le nomme l'Homère 
des Philofbphcj. 

Pour ta matière de fes Dialogues > eF« ïlidlt^ 
le n'eil ni également approfondie» ni apad A- 
difpofêe par tout avec jim (pin pareil, thcir. L ir^ 
Qi^elques uns font écrits de manière ,,A^henr,^ 
qu'on ignore abfolutnent ce que TAu- *^*^ Dic»^ 
\*eur y a voulu prouver , & établir. Dans. JJ^J '^ • 
prefque tous les atitres il fe rencontre t-Lacrt. im 
ou des anachronifmcs , oU des fàletés «.piat»* 
ou des préceptes chimériques 8c des loix 
out à-fait imaginaires. Eft* ce rendre 
f ervicè aux hommes , que de leur pro- ,• 

poftr de^ chofcs où la foiblefle de. leur 
Tiature les empêche d'atteindre», oà Us 
fie peuvent raêmeafpirerl 

IV. 

Mais ce qui me pé'fe , ce qnf me '^*wv* 
gêne le plus dans Platon , c'eft que*^.^"'"^*^ 
d'un Dialogue à Fautre il fe contredit^'Î^^^^J^j^ 
fans beaucoup jdc retenue z^c'cA qnejj^g^ 

1% twôt 
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tantôt il parle férîeu/èment d'une ma*- 
fîere, & tantôt il l'enveloppe des fables- 
\ts plus fulpeflres. Par- là ilfe nuit à-^ 
ltii^même> & jette le leâeur dans 
te trouble, dans Tembarras. En- voici ^ 
dès preuve* tirées de deux Aufeurs ce- 
l'cbre .-j'aime à m^agpuy^r de grands- 
noms. 

L'un<îe ces Atiteurs'^eflrMi.Baylè ,, 
fircchei>ché'pa* fa judicieufe critique , 
& qui dans la continuation des Penfées- 

' 'ïbiïK.^ Dîverfes qu'ika écrites far- la-Comete 
de id8o, reconnoîf qu'en^ce qui regar-»^ 
delà Divinité, la do£trin& de Platon- 
eft très-^- variable, -Bff très- chaîicelan-*- 
te. a. Ce Phitofophe , dif^ il , n'eflr 
«poinr d'iaccord avec- lui-même : il- 
• entafle fappofittens-fur foppoStions:: 
«^1- eft'fî-Gbfcnr- 5c fi figura , qu'ôîv 
« ne peut' abfblument deviner -fa - pen- 
■V?Jet5àm»iée. Et-c'eflr à caufe de ceJa>, ajwi- 

Tert.in A- «^te M. Bayle, que l'Ofateur-Ilomain ^. 

Rai*. et quîv d'ailleurs faî fort tant de. cas d& 

» Platon Sir de fes-Ouvragcsi ne daigna 
«point examifhef'fon- hypotèfê fur la: 
a>NaJtiîre Divine. « On pmirroit croL* 
re que le PJiilofcphe -Grec s'envelop*- 
jîpit exprès^> pour n'être pointientendu , , 
ainfi'qu^iii'avoue' dans-une-de fes Let- 
Wess ott il infiûue que ce qu'îlpenfe 
cSè très-différent de ce que ks autres» 
gcai^t:. Q£dimûreiBsnsv.Maia je. doute 
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qtic ctte excufe foie de mife , y ayan^ 
des matières fur lefqueiles on doit tou- 
jours parler nettement, & oh robfcuri* 
té devient un blâme. 

L^autre Auteur que je citerai , eft 
Théodoret , Evêque de Gyr, avanta- 
geufement connu par fe& Difcours fur la 
manière de traiter les erreurs -des Grecs. 
Dans un- de ces Difcours» il attaque ^^'^** 3^' 
Platon Si. lui fait- ce reproche*; Vous- 
avez foutenu dans le Timée, qu\)Ti doit 
s-en rapporter anx' hiftoires que débi- 
tent les Poètes fur le chapitre des ' 
Dieux ; Se dans les Livres de la Ré- * 
I^blique, au contraire» vous fbutenez - 
que ces Hidoires font fauflèsrodleu- 
fes , remplies d'impiété", &' qu^ûn ne 
doit par conféqnent y avoir aucun égard. 
Quoi de phjs fenfible- que cette contra- ' 
diftion ! Dans un autre Difcours, Théo- Séroît-f^. - 
dorer fait au Philofophe Grec un repro- 
che plus amer Se plus important, qui ^ 
regarde les récompenfes&?4es peinesque^ 
rhomme trouvera en-fbrtanc de cette* 
vie. Le Phédon nous enfeigned^abord ,• 
comme il efl: aifé de s'en convaincre ( ' 
que les âmes des méchans feront précî- V'etkft^! 
pitées dans des lieux obfcurs, -dans des i^r^o^^t^ 
prifons affreu&s; 9c qu'au contraire le&^p. ^ 
âmes des gens vertueux feront tranfpor- 
fées dans des demeures charmantes, dans-v 
des Ifles 'fortunées^ où régnent une jeîe-^ 

t6> i^rr^ 
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pure 5c une paix éternelle. Mais le mc- 
me Dialogue dérange bien à la fin tout 
ce fyftême. Platon y fait entendre que 
nos âmes fe réfugient après le trépas dans 
les corps de divers animaux, & précifé- 
inent dans les corps de ceux qui fympa- 
thifent le plus avec nos mœurs & nos; 
inclinations paflfëes. Uame d'un Poli- 
tique, par exemple, va exercer fes talens 
fous la figure d'une abeille , ou d'une 
fourmi : celle d'un Tyran , celle d'un' 
Voleur public, celle d'un Voluptueux 
& d'un Intempérant, vont s'attacher à 
un faucon , â un loup , à l'animal lent 
& (tepide. Ainfi Tame d'Orphée paflap 
dans.le corps d'un cygne, l'ame d'Ajax 
dans le corps d'un lion , 8c l'ame d'A- 
gamemnon dans celui d'un aigle. C'é- 
toit à peu près leur portée , & leur ap- 
panage^ 
L. I. de Non contettt d'es ces Anecdotes de 
Rep» l'autre vie, Platon afTure encore que les 

âmes des Philofophes n'ont que trois 
tournées à faire chacune de trois cens 
ans, pour reprendre leurs aîles perdues 
& pour être à jamais difpenfées de ren- 
trer dans des corps; mais que les âmes 
des méchans accablées de leur poids ne 
feviennent à l'Aftre , au lieu d'où elles 
étoient parties,.qu'au bout de loooo ans. 
Mais, remarque avec efprit Théodoret r 
d*ott Platon pouYoit-il fçavoir l'ordre & ' 

la 
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la {uîte de touteis ces belles révolutions? 
Qui les lui a voit apprifes l Qui lui ea 
avolc donné la clef? 



J'ai appuyé fur toutes ces contradïc- j^^ f^^ 
tiens, pour faire voir aux admirateurs 5 f^^^ç^^^. 
de Platon , 8c qu^il pouvoit fe tromper, Mondc^ 
& qu'il s'eft effèâivement trompé fur 
beaucoup de matières. Cela n'empêche 
point que je ne lui rende toute la jufti- . 
ce qu'il mérite fur celles on il a heureu- 
fement réufll. On en fera convaincu par V, Tînr, 
ce que je vais dire de fon fyftême duîniategro. 
Monde , le plus beau morceau de Théo- 
logie phyfique qui nous ioit venu de la 
main des Anciens, non encore éclairé» 
de la Révélation divine. 

Platon établit d'abord deux fortes d'E- ^ ^ 
très ; celui qui exifte par fa nature fans pig^j^^ jn,' 
avoir eu de commencement , Se celui Orac* 
qui a commencé d'exiftcr. Le premier Chaldi- 
qui eft toujours le même 8c toujours 
femblable à lui-même , qui ne fe divîfe 
pas félon ks lieux, qui ne varie pas fé- 
lon les tems, qui poflede vétitablement 
Se fouverainement toute perfeâion , ne 
peut être faifi que par l'entendement pur 
ou par la raifon : & le fécond qui chan- 
ge toujours, qui naît Se meurt conti- 
nuellement ,. qui coule & pafle , qui n*à 

sifut 
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Fia ton ayant enfiiitc prouvé Tcxiften- ^^ ce < 
Oe dn Monde , de cela fçui qu'il tombe V^J^*^^^ 
fbus le fens; C }^^ cf^ja obfervé- que les ^^* 
plus anciens PhUofophes mettoknt l'ef- 
fcnce de la matière ou plntôt des corps 
dans la vifibilité Se , C foCe ainfi parler , 
«îans la tarrgibilité ; ) Pîaton , dis- je i fstit 
\*oîr que le Monde a eu mi commence- 
incnt & rr'cft poiiït éreToel, Umwrage 
amfi c$nmti avoue- t^l » on dok chercher 
fitgneufemmnà cmmohre l'ouvrier. Et cet- 
ouvrier, quel autre pourrott-il être que 
Dieu ? Quel motif a-t- il eu de créer le Alciu 
Monde, ftoon ia bonté infinie ? Cette ^°* 
bonté jointe à fa put(raîice , Fa cîétermi- 
»é à travaillerïbrla marierevà la déli- 
vrer du défordre oireUeétoît plongée, 
à arranger toutes fes parties , à leur don* 
lier la forme qu'eUefin^avaient pas. Etjjj^jjp^ 
comme' Dieu doit toujour» agir de la an. mu 
manière la plus digne-de lui , il a doué 
\m Monde.de toutes les perfeâions pof- 
fibles ; il ne lui eti a reftifi^ aucune. Âin* 
fcle Monde eft intelligent^ raifonnable? 
îif eft vifible , & contint toutes- les cho-» 
fes vîfifclesrJlnV point -de- bornes, il' 
»'aura point-de fin : rîeihabfolument r.e 
bi manque, riea né loi peut être ajou— 
tl:jBQ ooijQotjo c!eit l&.fils. de X)icu » 



c*eft fon image rendue fenfible. 

Platon conchjd de-là,4ue les fens pccr* 
vent très-bien juger de ce qu'il y a der 
fublime Se de merveilleux dans le Mon- 
de : 8c Dieu , pour rendre ce jugement 
plus fur , créa d'abord la terre & le feu >. 
Se enfuice l'eau 8c l'air. Ces. quatre élé- 
mens font entre eux dans la proportioiî 
la plus exafte : ils uniffent enfemble tou- 
tes les parties au Monde, & empcchenr 
qu'il ne f©it fufceptible ni de maladies, 
ni de vieille(re,m d'anéantiflement. Tel" 
cil: leur raport, que l'eau Se l'air, com^ 
me deux termes moyens , fervent à lier 
h terre & le feu , qui font les extrê- 
mes. J'ajouterai ici que, félon Platon y 
la Nature n'èft rien autre choie que ce 
que ce Dieu a exécuté par fa puiflTance 
fupréme & parfa fagefle infinie , que le 
détail des ouvrages & des loix oti bril- 
lent ces deux carafteres. 

Il manquoit encore quelque chofe au 
Monde ; & c'étoit une ame , dont Dieu , 
toujours zélé pour fes intérêts , le favo- 
fifa bien-tôt. Cette ame eft placée dans 
fcn centre : elle fe communique à tou- 
tes fes parties , elle les pénétre 8c les 
anime. C'eft un reflTort incorruptible r 
'un principe de vie que rien ne peut af- 
foiblir; c'eft la fource de toutes les 
âmes particulières , & de toute la vertu 
Reproduirez Alors on a pu dire que le 

Monde 
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Monde étoit un animal heureux , qui fe n ^ i * 
connoît , qui le luffit a lui-même , qui j^çoi, 
trouve dans fon propre fonds de «luoi piat. 1. f. 
fe renouveiler à jamais. 

VIL 

A la création du Monde, Platon fait Des Angef 
fuccéder la création des principaux Etres o" D^ 
dont le Monde eft peuplé; & ces Etres "^^ns. 
font de deux fortes. La première clafTe 
renferme les Aftres, produits immédia- 
tement par Dieu , comme le Soleil pro- Plot. En- 
duit les rayons qui émanent de fa pro- nead.5*l.i* 
pre fubftance, d'une figure femblable à 
celle de la Terre , ne s'écartant jamais de 
la route qui leur eft tracée. La fécon- 
de clafle contient les An^es, Démons» 
ou Génies , qui font des Etres intermé- 
diaires, Minières exaéls des volontés 
de Dieu , les Interprètes de fa parole.. 
Leur origine n'eft pas trop bien expli- 
quée dans Platon : il fe contente de U 
fuppofer. 

Quand tous ces Etres furent créés > 
foit ceux qui roulent fur nos têtes 5c 
brillent d^me lumière fi pure, foitceusc 
qui font-d'une nature invifible 5c décou- 
vrent nos penfées les plus fecrettcs;Dieii 
leur parla de la forte: » Vous , qui me 
» devez la naiflance, écoutez- moi. Tout (Jbî fîipriy 
» ce ^ue j ai fait fè trouve » jar la force V» Tinu 
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»'de ma volonté, éternel. J'a^ue 
a> pourtant que ce qui a des parties peut 
»fe diflbudre t & s^anéantir : mais il y 
av auroit de la cruauté à détruire ce qui 
» eft arrangé d'une manière fi juder^ 
»fi parfaite. C'cft jJourqùoi ne vou» 
» enorgueiliiilez point : comme vous 
9 êtes produits» vous n'avez point droit 
» immédiatement à- l'immortalité. Ce- 
»pendant, telle eft la loi que j'ai pre& 
3> crite ; vous ne périrez point. Mavo-^ 
ar lonté a plus de force pour vous^con- 
sor ferver , que vetre nature n^a de pen- 
» chant à vous procurer la mort. E- 
9 coûtez maintenant ce que je vais vous 
• dire. Il refte encore différentes for- 
ât tes d'Etres à créer y fans lefquels le 
»^Moirde n^auroît point la dernière maitr. 
» Or comme mon ouvrage , le Monde 
» doit avoir toutes lesperfeôions, non- 
a> feuRment en gros , mais encore en 
» détail, dont il eft (ufceptible. Si* je 
?»créoès moi-même ce^Etres,iIs feroient 
a^-^^éceflairemenr égaux aux Anges , aux 
» Démons, aux Génies : ce que je ne 
a» veux pas^. Je vous permets donc â 
-» chacun deles-créer; 5c je vous aban^ 
» donne la partie la plus flateufê de ma 
9 puîffance , celle dont je me fuis fervi 
» moi-même pour vous créer. Et afin 
m de rendre la chofe plus facile & plus 
ai prompte , je VQiK.doime lîbdnûnsfttf 
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principes 
» germes de tous ces Etres , &c, Souve- 
» nez-vous de joindre ce que vous avea 
aa d'immortel , d ce qu'ils doivent avoif 
» de mortel 5t de périJfable r ayez foin 
» de leur faire trouver tous les alimens 
3» dont ïk auront befoin, & pour croî^ 
» tre pendant leur vie, & pour revivre 



y m 



Quand Dieu eut cefTé de parler, & DciAme*»- 
^u'il eut expliqué tout le myftere , tout * ^^^ 
le fecret de l'arrangement Se du mécVia- 
nifme de U Nature, il recul Hit les reftes 
de l'ame du Monde, il en fit un nouveau 
mélange ,-une nouvelle diftribution ;, il 
en compora avec foin toutes les âmes 
parriculieres , dont chaque Aflre reçut 
tin nombre égal Si précis ; enfin il leur 
donna les mèwts rangs » les mêmes 
droits, les mêmes prérogatives. Ce« 
âmes ainfi formées pour occuper difi'é- 
rentes demeuras , furent d'abord toutes 
réunies fur la Terre, oùlesDiebx infé- 
rieurs , àlVnvî Tun deTautre, travaille- 
nt a leur préparer des corps. L'ouvra* 
~ t ' ! Turent bien-tôt en 

urnes , 8c de pro- 
'"(Jç« les moyens de rc* 
'"^tI chacune de,ces 
aaies> 
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Max Tvr ^'"^^ ^^^^^ deftinée en naiflTanr. Il y f 
Orat*. if * apparence que le Dieu fupérieur aidoif 
dans ce travail les Dieux inférieurs , enr 
core novices ; & qu^il concouroit avec 
*eux , finon par fà puiffance» du moins 
par des avis & des infinuations néceflai- 
res. Suivant l'Ecriture fàinte , les Anr 
ges furent feulement préfens au fpeâa- 
cle pompeux que donna le Très- Haut 
en dépliant tous fes ouvrages , fpefta- 
cle qu'ils ne ceffbient de regarder avec 
la plus vive admiration. Lorfqite je fat- 
fois les étoiles , tous les j^nges me louoUnt 
à haute voix. Maïs dans le premier fié- 
Iren. 1. 2. cle de l'Eglife , Simon , appelle le Ma- 
. gîcîen à caufe de fes prettiges , renou- 
Hzuii '^^"^ '^ fyftéme de Platon, que Dieu s'é- 
toit repofé fur les Anges du foin de 
créer & d'arranger l'Univers; quepoor 
cela il s'y trouvoit une infinité de dé- 
fauts & de manquemens , qui n'y fe^ 
roient point, fi Dieu lui même avoir 
daigné y mettre la main. Arbitre fuprê- 
me de tout , tons fes ouvrages doivent 
êireparfaitsr&fiquelques-unsnelefont 
point, c'eft qu'il a eu des raifons fupé- 
rieuresà nos connoiiïànces , pour ne les 
point faire lui-même & en lailTer la di- 
V. Aug.de reâion à des Etres moins parfaits, afia 
Civit. Dei ç^^ \^ bien & le mal y fuflent combinés 
dans une certaine proportion. 
Le but des Dieux inférieurs, fui vant 

Platon 
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Platon 8< fur-tout les Platoniciens , n'é- 
toit d'abord que de créer dés hommes : 
& efFefti vement, fi les premiers s'étoient 
comportés avec fageflc & avec décence , 
en refpeftant la dignité de leur être , la 
voie de la génération auroit été tout à-» 
fait ignorée dans le monde ; on n'auroît 
connu ni Pamour , ni la diftinftion del 
ièxes , ni Tattrair fi flateur qu'un fexe a 
pour l'autre. Mais ces hommes étant 
tombés dans des vices» dans des déré- 
glemens honteux , les Dieux inférieurs 
transformèrent les coupablesen femmeSf 
en ojfeaux, en quadrupèdes, en poiflbns. 
De-là vient qu'ils furent nommés indif» 
féremment & créateurs & transforma^ 
teurSé Sans entrer dans les circonftan* 
c^s peu utiles de ces métamorphofes t 
j'obferveraî feulement que les premiers 
hommes qui pendant leur vie montrè- 
rent trop de foibleflTe & de timidité , fu- 
rent changés en femmes après leur mort ; 
que ceux qui voulurent examiner trop 
curieufement les chofes divines, furent 
changés en oifeaux;que ceux fui fe pion* 
gèrent dans des plaifirs bas & groffiers, 
furent changés en quadrupèdes ; qu« 
ceux enfin qui paflTerent leurs jours dans 
une ignorance ftupide furent changés 
en poiffons & en toutes fortes de co- 
quillages. Voilà la fucceflion détaillé© 
èc ^pour ainf) dirç » U généalogie des E? 

ires 
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»fi bien corriger Tame du Monde, 
» qu'elle ne confervât encore quelques 
» refte» de fon ancien Héfordre : il ne 
» put former un plan fi bien lié , & oii 
» les mouvemens s'accordaflent fi jufte, 
» qu'il ne falut encore y retoucher de 
» teins en tems. Une longue folie ne 
» s'efface qu'avec peine. 

De-là naifiènt les maux nombreux & 
intolérables qui régnent dans TUnivers, 
Plat. I. 1. ^ ^^"^ '^^ Platoniciens craignoient fur 
de Legib. * toutes chofês de faire Dieu auteur ; le 
mal ne pouvant j^maîss'ajufter avec l'ex- 
cellence de fa nature. Auffi tomboient- 
ils hardiment d'accord que le Monde 
renferme deux âmes contradiftoires, 8c 
inceflamment occupées à fe détruire Tu- 
ne l'autre , â ie faire une guerre conti- 
nuelle. La première ame eft le principe 
du mouvement : mais c'eft Dieu feul 
qui a le mérite de l'avoir réglé comme 
il faut , c'eft lui qui cft l'ame bienfai- 
ftnte du Monde. 

Il paroit qu'on avoît à l'Académie des 
idées afTez philofophiquesfur cette ma- 
tière, on y croyoit que le mouvement 
eft efTentîel à la matière, qu'aucun corps 
ne peut fe mouvoir s'il n'eft poufTé, qu'il 
n'y a point d'attraélion ; que les effets 
furprcnans de l'ambre jaune 8c de la 
pierre d'Héraclée viennent de ce qu'il 
n'y a point de vuide dans l'Univers , 3c 

que 
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qtie tous les corps fe prelTent 6c ft poul* 
icDX mutuellement. 

Platon revient enfuite aux quatre élé- 
inéns, très-différcns entre eux , doués de 
qualités contraires , 5c qui ont chacun 
dans la Nature une placeprécifeâcmar* 
quée. Mais telle eft pourtant leur ori- 
gine, qu'ils peuvent Se naître Tun de 
l'autre & réciproquement fe transformer 
Tun dans l'autre: ce qui arrive pre{que 
à chaque inftant , Se ne peut mcme man- 
quer d'arriver Pour le prouver, Pla- 
ton examine le caraftere intérieur Se çf- 
ientiel de chaque élément. Il compare 
le feu léger Se pénétrant a la pyramide , 
Pairi Toftacdre» Peau à Ticofacdre 1 la 
ferre pefanteSc folide au cube: enfin p 
tout l^Univers, félon lui , repréfenteuii 
dodécaèdre» Voililes figures primiiivcg 
des éiémens.Ce qu'elles ont de commun, 
ce qui les lie Tune âTauire^c'eft qu'elles 
font formées de triangles fcalênes Se ifoC- 
cèles,qui ont tous un anj^le droit. Le fca* 
lène eft l^élément de la pyramide,de l'oc- 
laédre Se de Ticofaedre ; Vifofcèle eft l'é- 
lément du cube. Tout ce fyftcme de 
trianj^les plus embarraffant que curieux , 
plus frivole encore quVmbarratrant, fe 
trouve parfaitement rempli dans le do- 
décaèdre. Cette figure qui comprend 
toutes les autres, eft terminée par douze 
pentagones égaux & réguliers. Chaque 

Tom^ IL K pen- 
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pentagone fe divift en cinq triangles 
ifofcèles , & chaque triangle ifofcèle en 
Cx petits triangles fcalènes : ce qui fait 
pour le dodécaèdre trois cens triang' 
qui reviennent aux trois cens degré; 
Zodiaque. En voiU bien aflez fur 
matière, où il n*y a rien de clair ni 
d'utile » où l^efpric fe perd & ne trouva 
point de prîfe* 

Il y a apparence que, comme Pytha- 
gore expliqua les propriétés de la Nature 
par les nombres > Platon voulut à fbti 
exemple les expliquer par des figures ti- 
rées de la Géométrie. Mais qu'eft - ce 
dans cette matière , que des figures géo- 
métriques? quelle lumière, quels éclair- 
cifTemens y apportent-elies ? En connoît- 
on mieux la nature du feu , pour fçavoir 
qu^il refTemble à une pyramide , que cet- 
te pyramide eft compofée de quatre 
triangles égaux Se équilatéraux> &: que 
chacun de ces triangles eft divifé àfoti 
tour en fix triangles /calènes ? Il paroît- 
là que fans aucune nécefiîté , on a voulu 
embrouiller ce qui n'écoit déjà que trop 
obicur de lui-même. Les Egyptiens , 
pour défigner Tame qui furvicau corps, 
terminoient tous les tombeaux en pyrst- 
roides. Mai*^ ■*- -rnv^rc*'":r en même 
tems que k ïres mou^ 

ro i en t touittlÉif 
les gran^ 
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qiies qui eufTent des âmes raiionnables 
Se immortelles :auffi étoient-ii^ lesfeulf 
à qui les lois permiiTent d'ériger des 
tombeaux. 

De ces vues générales, Platon dcfcer.d 
à diverfes explications de Phyfjque par- 
ticulière. Mais elles font toutes fondées 
fur l'extrême facilité qu'ont les éiétriens 
de fe transformer Tun dans Tautre : oa 
ne les éclaîrcît par aucun détail : on ne 
rapporte aucunes cxpériences,qui feules 
pourtant ont le privilège de décider en 
cette matière. Et quel cas doit -on faire 
d'un Phyficien qui , content ce raiforrier 
fur des principes d'imagination , ne fuit 
ni le fil de la Nature , ni les variétés in- 
finies dont elleaflaifônne fês omTagec f 
Pour PAnatomie, j'ofe fUitenir que 
Platon Tignoroit entieremer.t. En vciû 
la démonftration. Il adure q'.ie Its vtinfet 
font le fiépe , Se pour ainfi cire , le vé- 
hicule des fenfations : au lieu qu'il eft 
reconnu que ce font les ner fç, ou plutdc 
les filets nerveux, qui ont cet a vantée. 
En effet 9 ils paroifent fufceptiL»l« en 
moindre ébranlement , 6c ils le coffitrît^ 
nîquentà quelque parrie pr.ntl;/^ 1er eu 
cerveau , qui eft le ter/re U J V/î^*rie 
de tous les mouvement. 

Voili un extrait eu fentin^ent c*: Pla- 
ton fur la formation du Mor,ie ; t'i ',ut 
ïVm eqpofé lui-HiCrr.e «ri Cj^tft 
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endroits de Tes Ouvragc5,CePhilo(bp' 
avoit alTez le génie de fyrtême , quoiqu 
fon fyftéme foit défe<ïlueux en beaucoup 
de points. Qu'il me foit permis d'expli- 
quer ma penfée. Autre chofe eft l'ordon- 
nance & la compofition d'un fyftêmeraii* 
tre chofe font les matériaux dont il ^^Hi 
compofé,lesornemensdont ilellembe^H 
lî j les expériences dowt il td étayé. Ort^ 
peut bien fur des idées fauffes, fur des 
principes incertains, fur des faits dou- 
teux , établir un fyftême qui paroltra 
magnifique & foigneufement arrangé. 
L'art pour quelque tems fera oubi ier les 
défauts de l'ouvrage. Tel eft un tableau 
merveilleux par la correftion du def- 
fibin, par la diftribution des figures,par le 
coittraile desperfonnages,par l'agrément 
du coloris; mais ou manque abfolument 
la vérité hiftorique, & ce qu'on appelle /e 
Coftume» C^eft cette dernière partie qui 
plus d'une fois a fait nommer la Poui^tH 
fin t le Peintre des gens d'efprir, ^ÊÊ 

Je penfe avoir fuffilamment dévoilé ^' 
ce que Platon entendoit par les termet 
de création Se de créer. Mais comme le 
fujeteft des plus importans, il me fem- • 
Ixjbî fupra, b'^ ^ propos d'y infîfter encore un peu» 
' Dani l'Univers, dit Plutarque , ily a troiî 
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de Dogm. ou le modelcyô' la génération mi Uprodul 
platt Four agir , il faut un fujet 8c un deifein : 
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un ^ujet» parce qu'on ne peut point 
agir fur rien ; & un dellêin , parce qiroa 
doit agir conformémenc a quelque vue. 
Ce qui en réfulte, c'eft l'ouTrage : 9t 
il eft néceflfàire que cet oorrage cxiile 
en idée , avant que d'avoir une exiftea- 
ce réelle. Appliquons tout ceci a la Na- 
ture» & nous verrons que dans /on io- PTn. fe 
fini té, elle embraflè Dieu ou rEntes- LC âc 0£r« 
dément » la bafè ou la matière > & le 
com pofé merveilleux de ces deux chofes. 
Or Platon donne d l'Entendement les Pla». cbt 
noms de Modèle , didée , de Père , %«• 
d'Archétyppe , de Monde intelligible: 
il appelle la Matière la Mère , la Nour« 
rice le fondement, b place & le ficge 
de toute génération. Enfin l'Engen- 
dré , l'Enfanté , le Vu , le Fils, le Mon- 
de viHble , eft l'heureux produit de ces 
deux chofes. Platon nomme encore ce . ^^ Con- 
produit Amour, parce qu'il eft l'ouvra- "^*^. 
ge & , pour ainfi dire , l'expreffion de la J™* ^^ 
bonne volonté que Dieu a eue pour la ^^^ 
Matière. * 

On peut /âifir maintenant ce que c^eft 
que la double exiftence du Monde, fi 
célébrée par les Platoniciens. Entant 
qu'idéal , le Monde a toujours exifté 
dans rentendement ou la penfée de 
Dieu ; & entant que vifible , il n'a com- 
mencé d'exifter que depuis un ceitàin * 
nombre dç fiécles. On peut encore ex^ 

K 3 pliquer 
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pUquer ce que c*eft que cetfe parole 
touce-puiiïancequc Dieu a foulTée hors 
de fon fejn ; ce que c*eft que le Verbe 
interne & le Verbe proféré, le Verbe 
muet & le Verbe expofé à la vue des 
f*! En '^^^"^^s. Sec. Toutes ces manières de 
ncl\, 1>^''1^';//8^^,J^"^ l^Univers , ou conrena 
^^dans r Intelligence divine, ou exécuté 
iuivant les décrets éternels de cette Iq 
telligence. 

J'ajouterai ici une remarque très-uii 
le* Platon ayant abandonné la créatioij 
des Etres fublunaires aux Anges, paroi 
Apul. de avoir cru qu'aucune caufe, de quelque 
^*^" nature qu'on la fuppofe , n^a Se ne peut 
avoir la faculté d'organifèr , 4 moins 
qu'elle ne poiïede aèèuellement Fidé 
àc la connoifTance de rorganlfacioi! 
Ainfi une caufe aveugle Se ignorante eu 
la phîs grand© de toutes les cliimeres. 
Aînfi , il n'y a qu*un feul Etre dans l*Uf 
nîvers, qui fait tout, qui règle tout, 
qui â foin détour: Se fi Ton «dmet d'au- 
tres Etres agilTan? comme lui , il faut 
leurfuppofer un degré de fcience peu 
différent de celui qui eft en Diexi. C'eft 
à quoi beaucoup de Philoiophes mo- 
dernes n'ont point aflezpenfé, fur-tout 
en Angleterre* En effet , comment peut- 
on recourir férieufement à des Vertus 
feminales, à des Facultés plaftiques 3 à 
des caufes enfin qui ne fçavent rien de 
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ce qu'elles exécutent ? Il faut donc que 
Dieu fade tout ; ou les Etres qu'on fubP 
titue àfk place» lui doivent à peu à€ 
chofe près rei&mbler. 

IX. 

Ici > je dois obfêrverque quelques ex- S*n 1 n 
preffions fublimes & lumineufês» répaa- qodç!^^ 
dues dans les Ouvrages de Platon, ont ccr.rc:^- 
donné lieu de croire qu'il avoit apperçu ^."-* ^ 
d'avance les myftercs du Chriftianifine. ^^ 
Telle a été du naoint la prétention 
d'Auguftin Steochus d'Eugnhio • do y p. -.^ 
Cardinal Beflahon, de Marfile F *"» , gr'^j '^^ 
de Guillaume Poftel» de Jean Pic ^ cxLu 
la Mirandole > de Mutins Paniâ • de 
Pierre Calanna , & en dernier lieu de 
M.& Mad. Dacier, 8c du Père Mour« 
gués Jéfîiite. 

Tous ces Auteurs n'ont fait aucune 
difficulté de chriftianifer Platon, & de 
le mettre prefque au niveau des Pro- 
phètes. L'un d'eux adore même qu'en 
lifànt les Ouvrages de ce Philosophe» il 
s'imagine lire les Epitres de Saint Paul » 
&c les plus belles produâions de Saine 
Denys , de Saint Jérôme & de Saint Au* 
guftin. a Mais il faut avouer > dit un ^. „.« 
ec judicieux Critique, que ce font-lide ^^J|y ^ 
a vaines imaginations Scdepieufeschi- vievx 
« mères. On doit bien fe donner de gar- j^, ]^ j^ 
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** de d'être de ces admirateurs qui relf.' 
*• vent la morale & ^éloquence des Pi^ 
•*yens au-delà de ce qu'elles mériren 
■• Leur morale eft fort audefTous de 
•* Chrétienne; Se leurs vertus les plus 
" héroïques ne font que des phantômes , 
•' en comparaifon de celles des Grands- 
*• hommes de l'ancienne de de la nou- 
•• velle Loi. 

Comme Platon a parlé quel^fuefois de 
Dieu d'une manière adez nobie 5c aflez 
iblide , on s'eft enhardi à lui faire hoa- 
neur de beaucoup de chofês auxquelles 
H n^a Jamais penfé* Les allégories des 
Philofophes ont beaucoup de reirera- 
blance avec les fixions des Poètes: on 
les détourne les unes Se les autres atj 
ièns qu'on veut. M. le Clerc s'énon< 
à peu près de la même manière dans fçi 
Lettres Critiques Se Théologiques- Son 
jugement eft d*un grand poids* 
y, pratfer- Deux queftions iè propofent ordinal- 
ïim epift. rement fur ce qui regarde les ancien» 
^* Philofophes, toutes les deux liées en- 

femble Si dont la fblution dépend Tune 
de Tautre. On demande premièrement , 
s'ils ont eu quelque communicationj 
quelque rapport avec les Juifs ; en feconi 
lieu , s'ils ont lu les Livres de T Ancie* 
Teftament, Se en ont tiré les principes 
de leur doctrine. Comme le pour Se le 
contre fe peuvent également fouteni 
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fur cette matière , fans bleflêr les égards 
qui font dûs à la Foi , je ne djflîmulerai 
point ce que j'en penfê. La Religion eft 
appuyée fîir des fondemens trop iné- 
branlables pour avoir befbin de iecoars 
étrangers. Elle brille de fa propre clarté* 
& rejette toutes les conjeâares , toutes 
les vraifemblances, par cela mcmc qu'el- 
le porte fur le front le caraâere ineffa- 
çable de la vérité. 

Je dis d'abord » que la réputation des 
Juifs étoit autrefois très*œalétablieidtt 
côté des inventions 8c des travaux lit- 
téraires. Ils pafEaient pour les moins po- 
lis 9 & les moins éclairés de tous les 
Barbares. C'étoient-lâ du moins les rc- 
reproches que leur faifbient les Grecs» Apud Jo-» 
trop enorgueillis de leur fucccs» & qui f^P"- ^^^^ 
méprifoient /ans ré/èrve tout ce qui -^P* *• *• 
étoit contraire â leurs mœurs. En reven- 
che , les Juifs s'élevoient par le fouve- 
nir des bienfaits dont Dieu les avoit 
comblés 9 au-deïïus de toutes les nations 
de la Terre. Attachés à leurs rits & â 
leurs coutumes» exaâs à la pratique de 
leurs loix, foigneux de ne point donner 
à leurs enfans une éducation différente 
de celle de leurs pères» ils n'avoient au- 
cun comnjerce avec les étrangers» qu'ils 
regardoient par principe de Religion, 
comme des im{ les 8c des gens fouillés. 
Ils ne Youloient point demeurer avec 

K5 eus 



ii6 H 
eux fous 



lETOIRI 

le même i 



.R ITIQ UE 






» ni manger 

mcme table ."quand ils en rencontroieT 
par exemple dans les chemins, ils dé- 
dajgnoienc de leur montrer la véritable 
route , ou de les guider vers une fonrai- 
ne » vers un ombrage frais. Lorfque 
c^eftla Religion qui fait haïr» il n*y a 
point de haïne plus forte ni plus inju* 
rieufe, i\prèscela, faut-il être furpris 
fi les Phiiofophes Grecs ne fe hazar- 
doient point d*allcr à Jerufalem , dont 
ils ignoroîen tinéme quelle étoit la ftruc» 
ture Ôcla magnificence? ils en étoient 
détournés par les mêmes raifons, qui 
les attîroient à Mcmphis Se à Babylone. 
lîans ces deux Villes, on faifoit accueil 
à tous les érrangers , on les recevoit 
d*une manière engageante, Se les diflTé- 
rens caraéteres y trouvoîent dequoi fc 
contenter. 

Il eft vrai que Jofephiî Se quelques Pè- 
res de rEgllfealTurent pofitivemeni que 
A- Pythagore, Platon. Ariftote, ontpuifê 
toute leur Philofophie chez les Juifs ; Sç 
que leurs dogmes ont une forte tein- 
ture de la doctrine facrée* Mais flrr quoi 
V^Humf ^ fo"«l^^t ^ Jofephe & ces Pères de 

Hodycont.* '^Eglifc ? fur de Ouvrages conftamment 

Hil>. An il 



Jufl, in 

Apcl. 
Clem, 
iex* in 

Euleb. 
paflTjm. 



^Eglifc ? fur de Ouvragei 

faux, 5c fuppofés par des Juifs Hellénif^ 
deLXX, tes. Tels font ceux qui portent li 
Inierp. noms*de Cléarque , d'Ari (lobule , d*-/ ^^ 

riftée, dliermippe,d'Hécatée, SccdT 
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Ton fçait que les Joifs se toc: sccccn 
plu à feindre des O^JTTagcf czsncrrnai- 
res , & à les reirpiir d'aae îs&ijré ce 
miracles Se de traits forpreaass. Mss 
cela même faiA>it Yoir leur f:;ppGâcioc» 
car le menfbnge , quelque adreic, quel- 
que ingénieux qu'il (bit, iedécéle n»- 
jours lui-même. Par exemple » Joiêpbe 
répète d'après Hermippe » que les Juifs ^ 
furent les premiers loftituteurs de Py- ^ ^ ^ 
thagore , & qu'ils lui enlêignerenc foute ^^ 
fà Philoibphie. Juiqu'icila choie parole 
aflèz naturelle : mais immédiatement eu- 
fuite» le même Hermippe raconte qu'un 
des amis de Pythagore étant mort i 
Crotone , fon ame reconnoifTante ne 
ceiïa de l'accompagner 8c de lui don- 
ner plufieurs inftruâions. Et ces rares 
inftruâions » le dirai-je ! étoient de ne 
point pafTer par un chemin où un fine 
feroit tombé ; de ne point boire d'eau 
qui ne fut bien claire; de ne jamais 
médire de perfonne , &c. Quel cas peut* 
on faire & d'Hermippe qui débite de 
pareilles inutilités^ Se de Jofephe qui les 
rapporte férieufèmenifCederniercepen- 
d'ant eft en quelque manière plus excuià- 
ble. Car dans fa Réponfe au Grammai- 
rien Appion , il n'a d'autre but que de 
repoufler les outrages qu'on faifoit'à fa, 
nation , méprifée pour n^être point aflez 
connue : il y prouve l'ancienne origine 
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des Juifs , établit leur mérire Cngutie 
Se ce qu'il cherchoit le plus , il leun 
iribue tous les ralens de la Grèce l3 
vante. Avec un tel but, queleil PAii- 
leur qui oe fe trouve infenfiblement e^ 
gagé à furfaire , à exagérer ? 

Ce qu'on met encore Tur le coro| 
d*Ariftate , en fuîvant les Mémoires de 
Cléarque, eft fujet aux mêmes illufions. 
Ce Cléarque, dans fbn Livre du Som- 
meil , introduit Ariftote qui s'entretient 
avec Hypérochide, Se qui l'afTure qu'a- 
yant paffé en Afie avec quelques-uns de 
iês écoliers, il apprit beaucoup de cho- 



Clem. A- ^^^ ^'^^ vieux Juif qu^il y renconrr|^ 

Icx.Strom* R^^^ ^'^^ pltîs aif? que de faire voir|^H 

1. 1. EuC fauffetéde ce paflage. Car lî. Ariftol^^ 

Prafp» E- n'a poit fu ivi Alexandre dans fes rapi- 

tang. 1, p, des conquêtes, voila une des erreurs de 

Solin Se d'Ammonius: Se ileft fur par 

des preuves indubitables » que le Maître 

enfeignoit à Athènes, pendant que le 

Difciple viftorieux ibumettoit l'Afie. 

2*^. L'Hypérochide que cite Jofephe» 

eft inconnu àtoute TAntiquicé, aucun 

autre Auteur n'en parle. 5**, Le mot de 

rXoKdcrTtKSvponr dire un écolier, ne fe lit 

point dans aucun Ecrivain delà Grèce 

llôriirante:Cléarque par conféquent a- 

t-il pu s*en fervir l 4^. Les noms de 

Juif & de Judée n^étoient point en ufa- 

ge, du tems d'Alexandre le Grand Se 
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âes Rois fes fucceifeurs, 5^ De tous 
ceux qui ont écrit la Vie dd'Anftote, il 
n^y a que Jofephe qui fafle mention de 
:ette Hiftoire de Ôéarque. Comment 
ht-elle échappé aux premiers Pères de 
i^Eglife, aux Auteurs Latins ^ à Dioge- 
ne Lacrce, cet Auteur fi applique $c Ci 
curieux de tout ce qui regarde les an- 
ciens Philo/bphes ? A qui aime la véri- 
té > à qui la cherche fincérement, ces 
raifons peuvent fuffire ; je ne fais que 
les effleurer. 

Pour Platon , il s'eft attiré un grand 
nombre de {uffrages , Bc il a été applaudi 
dans les premiers fiécles du Chriftianif- ^j^®» 
me. On Ta même félicité d'avoir tranf- ij^i/'i j 
porté dans fes Ecrits ce que les Livres 
îàints avoient de plus refpeftable, 8c de 
plus caché aux yeux du vulgaire* Mais 
que ces idées font frivoles ! qu'elles me 
paroiflent mal fondées ! Comment Pla- 
ton a-t-il pu pénétrer dans la doélrine 
des Juifs , dont à peine il avoit entendu 
parler. Se qu^il méprifbit fans doute ? 
Car tout ce qu'on ne connoît point, on 
méprife, ou du moins on le regarde 
:omme peu utile. D'ailleurs , il elt cer- 
tain que les Juifs étoient trop jaloux de 
leurs droits $i de leurs prérogatives • 
pour avoir permis qu'on travaillât a au- 
cune Verfion de l^Ecriturc. Le rclpect 
infini Se d'enfance qu'ils avoient po'»r 
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elle p les emptchoit fcriipuleuremçfttj 
d'y porter la main, foMs quelque pr 
texte que ce fui. Ils fçavoîent que les 
Tradofteurs défigurent , diminuent tou- j 
jours les trait» qui leur Tont confiés j & 
qu'ils ne peuvent remplir, ni la dignU 
lé ,ni la force de POriginaL Mais ayant 
été attirés en Egypte par Ptolomée fiU 
de Lagus, 5c honorés de différens prî* 
viléges , ils voulurent fe faire honneur 
de leurReligîon aux yeux d^un nouveau 
maitre , qui leur donnoit une pleine U* 
berté de Pexercer. Ils fongerent alors à 
avoir une verfion Gï'ecque de TEcritu- 
re en manière de Paraphrafe* Un aurre 
motif encore qui pouvoit alors les enga- 
ger à mettre la main a cette Verfion , 
c^étoit ta jaloufîe des Egyptiens , qui 
voyoiencavccpcîne tous leségardsqu'oti 
a voit pour cts étrangers. Se qui les re- 
gardoient avec dédain comme les def* 
cendans de certains Lépreux, chaflés au- 
trefois d^Egypte. Une Verfion Grecque 
^e l'Ecriture repouflbit viftorieufcment 
tou« ces reproches ; & c'eft celle qui 
fut faite en partie fous Ptolomée fils de 
Lagus, Se en partie fous Ptolomée Phi- 
ladelphe. Voilà à quoi je réduis toute 
rhiftoired*Aritlée,fifabuleufed'ailleurs 
& fi fufpefte de faux, non-feulement 
dans fes circonftances > mais au fond 
même ôc dans Peffentiet 

Ainfi 
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Interprêtes , il y ait ea çieira 
mens des Livrei iaizts traira tz Grsi. 
eu du moins qoelooe Abrizt a Tram 
des peuples yo2£2s Se asa cet ^^Â 
Une opinion fi scoveile se sériccBr* 
elle point les plus fortes pum ' Ez 
M. Huet ne donne que des coœœrss 
hardies & des penfées pes coccls^tss; 
il prodigue ^érudition à pixre perte. 
En efFet.croira^ on que dans lenrs beaax 
jours > les Juifs enflent permis b rra- 
dudion de quelques parties des Livres 
fàints , eux qui dans leur arlbîbliffêicent 
même * virent avec unt de douleur 
la Verfion des foixante Se dix Interprè- 
tes? Du moins les Juifs qui ne par- 
loient qu'Hébreu , en jetterent des cris 
horribles, des cris de défe/poir, 8c ils 
établirent un jeûne public > pour mar- 
quer combien les Helléniftes a?oient eu 
tort de traduire la Loi en une langue 
profane Se étrangère. Quelques Rabbins 
ajoutent , que le jour qui ^vit paroftre 
cette Verfion, fut regardé comme auffi 
funefte â Ifraël , que celui où Jéroboam 
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fit fabriquer les Veaux d^or ; Se quVtl" 

ces deux occafions le Ciel ie trouva 

couvert de ténèbres pendant trois jours 

conféctitifs. 

11 fuît de-là, qu'avant le règne desPto* 
lomées, loin de confentir qu^on fit au- 
cune Traduftion de l'Ecriture , les Jui &^ 
fe gardojent même d'en rien corn muni-^| 
«juer de vive voix ; cequi détruit tous le^^ 
raifonnemens de ceuxqui cherchent à fe 
convaincre que leur doctrine avoit été 
connue desGrecs* Le favant Usher,Evê- 
«jued'Armach en Irlande, a même pré- 
tendu que la première Verfion achevée 
fous le règne de Piolomée PhiladelpheJ 
ne contenoji que les cinq Livresde Moï- 
fe ; Se que celle qui pafla fous le nom de 
Verfion desLXX ne fut commencée qu'4 
la quatrième année de Ptoloroée Philo-.* 
xnétor. . 

Ce qu'on On juge bien > après ce long tîffu de 

i!ojt petifer réflexions critiques , que je ne foup^on- 
ï^elATiini- j^ç pgj même que Platon ait connu le 
te Pbtoni- ^y Itère de la Trinité. Ceux qui lui al* 
,CK:nae. ^nbuenc cette connoiOance importante^ 
fe fondent principalement fur ia Lettre 
à Hermias, homme très-riche & très^^H 
accrédité , & fur cet endroit du Far-^^ 
ménide : Uhfanj attire chofe, un qui ejl 
fhifmirs chojcs, un & fhtfitnrs ^ofcs. 

Pour 



VBLiiPHILOlOFHIE. 1 



VI 



Pour la Lettre a Hermiâs , qui t 
de Platon, elle finit dioii ; En jurant pdf 
celui qui iff le Principe & le Cûnduûner 
de toîîus les chojes quifoftt & qui feront , 
C^ par h Seigneur fan F ère. Or t fi ff^^t 
raifonnarts en tons PhiUfcpl>n , n^s r#^ 
murons ce F ère aujft parfaitement qui 
d'hfffrettx nrùrteh te pttwent t^mmre» 
Vouloir trouver dans tes t' "^ i 

le myllere de la Trinité, cV 
d*unc vaine apparence de luiniere, £l 
d'ailleurs , d'où Platon auroic*il appris 
ce myftere ineffable \ D^une révélation 
particulière? on n'oferoit le penfer ni 
le dire. De la Bible ? elle n'étoit point 
traduite de fon tcms. Se ne le fut qtie 
fous Ptolomée Philadelphe .fuivant en- 
core une tradition très-incertaine. Des 
Juifs qu'il a pu voir dans Tes longs vo- 
yages l ils n^en avoient eux - mêmes 
qu'une connoiflTance très- imparfaite ; 
bcy comme Pavoue Tcnullien , ils n*ap. Ih 
perce voient qu^à travers un nuage i & 
fous àtt ombres épailTeSy ce que les 
Prophètes avoient cependant écrit pour 
eux\ Quelques Auteurs prétendent que 
MoiTe répandit en Egypte les premiè- 
res fcmences du dogme de la^ Trini- 
té t &i que Platon eut le bonheur dû 
les y recueillir. Mais cette opinion ell 
deftituée de toute vraifcmblance. Le 
Philofophe Grec ne vint en Egypte 
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que plus de iioo ans après le pafTsge 
de la Mer rouge : 5f il n'y a point d^ap- 
parence que la mémoire d*un dogme (i 
impénétrable à l'elprit lumain , le Toît 
confèrvée au milieu de toutes les fo- 
lies , Si. de toutes les fuperftjtiaits des 
Efiyptiçns 

La mDîCjmc fondametttale desChînois 
qui fui vent la doilrine de Lî-Lao-Kiun, 
eft celle-ci : La ra'^fon afroduit un ^itn 
a produit deux , deux ont produit trois t 
& trois ùm prùdult toutes chofcs , &c. 
Dira t on fur cela que ces Chinois ont 
découvert le mytlére de la Trinité? La 
conféquence feroii-elle raifonnable 8c 
approuvée ? 

Enfonçons pfiîs avant, Se difonsqae^ 
ce my Itère même n^a point été connu de 
tous les Juifs. Parmi eux, on doit di- 
ftiiiguer d'avec le peuple, les Patriar- 
ches & les Prophètes, les Scribes 3c les 
Doâeurs de la Loi. Le peuple ignoroit 
la fublime Trinité; Se on lit dans le 
NouveauTeftameni que les Juifs s'éton- 
nèrent d'un commun accord que Jefus- 
Chrift ofàt s'égaler à Dieu , & qu*i"^ 
voulurent à caufe de cela !e lapidei 
Cette ignorance cependantn^étoit point 
entière. Car le peuple îfTu d^Abraham, 
dlfaac & de Jacob , pouvoir fe fauver : 
êc nul , comme on fçair , n'obtient le 
iiiut que par la connoilîance d^ 
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qui eft la féconde per/bnne de la Tri- 
nité, Non emm alittcinornen fub cœleda^ Kâ,K 
ttim homimbtiSt in quo ùportcat nosfalvot cap- 4 v. 
fterl. De lA .vient que les Pc^res de l' E- 
glife , parlant de ceux qui vjvoientfous 
l'ancienne Oeconomie ► diient exprelTé- 
ment : Credckant in Chrifium ventnrttm t 
ûftemadmvdMm credimns in tum qui vvut. y ^ 
Or cette foi qti- les Juif» devaient avoir j\[ex^ 
dans Jeftïïî-Chrift, éioit , félon lelan-fcrt. <. ad 
gage de TEcole , une foi implicite. El- facculi pri- 
le confiftoit dans une créance foumife ^\ P^*^* 
& non détaillée de tous le» articles né-P^***^*™* 
ceiïaires au Salut. Pour ce qui regarde 
les Patriarches , les Prophètes , les Scri- 
bes & les Dofteurs de la Loi , iU con- 
noiiïbient un peu plus diftinftement la 
très-fainte Trinité, ou du moins l'in- 
carnation du Verbe. JefusChrift Taffu- 
re pofiti vement ; Multi FrophtA & jufli Mate, ci 
cMpierunt tndere qudL videtis > & non xnde* r» 17^ 
rHnt\& audtre quétauditis^ " non au^ 
dttrtmu 11 dit ailleurs : Abraha7n pater 
vefler exidtavU ut ^i/ldcnt diem meum , joan. c, 
l'idit & gavifus cfl* Ce defir ardent qu'a- y. 5^, 
voient les Prophètes de voir le jour de 
Chrift, fait foupçonnerSc qu'ils connoif^ 
fbient fa Divinité , Se qu'ils fbupiroient 
après fa venue. Or Jefus-Chrift eft com- 
me le noeud de la Trinité. David au com- 
mencement du Pfeaume cent dixtS 'écrie: 

U 
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neuf a au a mon Seîgnmr 
vous a m^ droite. Cette diftinftion dcS 
deux Seigneurs eft importante ; Jefus- 
Chrift s'en fert pour prouver fa Divi^ 
nlté; & pour motîtrer que c'eft lui-mc^ 
me que David a eu en vue, 

Quoiqu^ilen Toit: les Juifs Cabalitlt 
ques divifoient tous les hommes en Pa- 
triarches , Prophètes, Philofophes . Se 
Ignorans ; & félon la valeur numérique 
qu'ils attribuoient à ces noms, ils cro-^ 
yoient que les hommes avoient eu plu^ 
on moins de connoilTance desmjftere^ 
que le Meffie devoir manifefter. 

Voilà les preuves particulières q\i| 
font voir que les Patriarches Se les Pro- 
phètes ont connu le myftere de la Tri-_ 
lîité. Les preuves générales font répar " 
dues dans les différens Livres de PAnJ 
cien Teftament , & fur-tout dans les 
premiers Chapitres de la Gene/e. Ces 
dernières preuves ne font autre chofb 
que des expreflîons fortes , mifes au 
rombre pluriel; & ces exprefficms, au 
rapport du plus grand nombre , démon* 
trent une pluralité de perfonncs dans 
lett.choir, pj^^ Cependant M, Simon Se d'autreSj 
habiles Critiques ne veulent poirrtqu*c 
s'appuye firr ces exprelHons, parce qu*e^ 
les ne font point littérales » Se que cet 
qui les rapportent I XK s'accordent poin? 

cntrig 
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entre eux, M. de Sacy ne ks a point tou- 
jours traduites au pluriel. 

Je n'oublierai point kl que Philon a 
diftingué deux Principes éterncls,infinis 
& incompréhenfibles; dont l'un s^appel- 
le Dieu, & l'autre Seigneur. Mais on 
n'eft point d*accord furie vrai fens qu'on 
doitdonner a toutes ces expreflions. 

Cela pofé, je viens a ce qu'on appel- 
le la Trinité Platonicienne» que tant 
d'Ecrivains ont faifie & dénouée fui- 
vant leur goût Se kurs préjugés ? ce 
qui étoit d'autant plus facile, qu'il y a 
beaucoup de confufion dans ce fyftême 
des Platoniciens , & qu'ils Ce contredi- 
Nfcnt fouvent, faute d'avoir une idée 
/claire Bc dirtinfte de ce qu'ils cherchent 
à établir. Les plus anciens Philosophes 
regardant avec des yeux attentifs tout 
ce vafte Univers , y tr^uvoicnt les trois 
carafteres les plus marqués de Dieu ; 
fa bonté , fa fageffe 8c fa puilTance. La 
bonté éclate dans le motif de la créa* 
tion; la fageiTe, dans l'arrangement pom- 
peux & l'ordre exaft de routes chofes: la 
puidànce enfîn » dans la maniera dont 
eft confêrvé 8c foutenu tout ce qui a 
été créé > tout ce qui reinplit l'Univers» 
Ces trois perfections épuifent toute l'i- 
dée de Dieu , par rapport à la création. 
En effet , peut-on ouvrir les yeux, fans 
admirer celui qui eit infiniment bon , 

in&niment 
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infiniment fage,irtfimmentpuilTaat?Et 
c'cft dans cette triple connoifllance que 
Gallen falfoit confiftcr le véritable cul- 
te, que Dieu exige de nous : OtUc de 
rai fin , difoit-il , & qui ejl plus propre ^j 
Vkomrcr que la gra'tffç des animaux ^^H 
Lt fumée de l^eneens. ^^ 

Platon alla encore plus loin que les 
Philofophes qui l'avoient précédé , Bc il 
propofa un fyftéme plus délié, plus mê- 
taphyfique , 8c parJi même plus con- 
forme â fon génie. Ce {yftéme » qu*( 
nomma dans la fuite le Ternaire de PI; 
fon , renfermoit trois chofes: i°. leDiei 
fuprème , ou TUn , le Premier , le R 
de tout, le Père de PIntelligence & 
TAme , ce qui eft au-delà de l'être » 
qui eiV avant tout : 2°. le Dieu Verbe ol 
le Dieu Miniftre , le Fils du Roi > qu^i 
faut confidérer de deux manières , en 
tant qu'il eft appelle l'Intelligence ou 
le Monde intelligible, Se entant qu^il eft 
appelle leDieuvilîble ouïe Mondecréé: 
3*^. rEfprit, oucetteAmedePUniver», 
toujours vive Se toujours agiflTan te, que 
Platon explique , en dîfant que c'eft la 
force, l'énergie par laquelle Dieu gou- 
verne le Monde. Et ces trois chofes 
réunies enfèmble forment ce que Macr 
be entendoit fous le nom de l'Etre pleî] 
êc parfait , 8c Plotin (bus le nom de 1^ 
& du Tout 9 ou de Dieu en tout* A 
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fi les plus anciens Lcgîfljteurs , pour y* Krrën 
marquer la perfcdion& I accompline- '" ^^*^» 
ment de PUnIvers , reprércntoîent-îU -^ffi^P** 
un triangle peint en bleu, & porté fur 
le dos d^Harpocrate , qui eft le Dieu 
du Silence. Cette même repréfentatroîi 
n'étoit pas inconnue aux Juifs. Celui 
d*entre eux qui a tant fait valoir le 2z, 
verfet du jj. Chapitre d'ffàïç : n Car 
an le Seigneur ell notre Juge» le Sei- 
» gneur eil notre Légiflateur , le Sei- 
» gneur eft notre Roi , c*eft lui qui 
a» nous fàuvera : Le Juif, dis-je , qui 
propofoit ce paflage comme une preu- 
ve du myftere de la Trinité , Fécrivoit 
en rond , Se mettoit un triangle au mi* 
lieu. Le cercle, félon lui , eft le fym* 
bolede rUnité 8c de TEremité, & le 
triangle le fymbole de la Trinité. Cha- 
cun de fes trois côtés offre un des trois 
noms du Seigneur. 

Il me ftmble qu'on ne doit plus ren- 
contrer ni difificulté ni embarras > fur la 
Trinité Platonicienne. Il n^y a vérita- 
blement qu*un Dieu : mais le Monde 
étant Ton ouvrage, a pu être juftemenc 
appelle fon Fils , fon Verbe très-écla- 
i tant , celui qu'il a pou (Té hors de ion 
^■jlcin , &c. Or ce Fils de Dieu eft tan- 
^Ktôt appelle fon égal , fon contemporain ; 
f tantôt fon fujet » Timage de fa puiOan- 
I ce, un miroir qui réfléchit une partie 
i de 
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de fa majefté. D'où cela vient-il ? de ( 
que le Monde intclleftuelertDieuj 
me , ayant en foi les idées de toutes 
chofèspollibles & créables ; Se de te qt3 
le Monde vifible, le Monde matériei, eft 
comme la manifeftation du premier, J'J 
vouerai cependant que Platon parle < 
quelques endroits de fts Ou vrages,com- 
me s'il admettoit efFcftivement trois 
Dieux, ou troi s exîftences, trois vies eii_ 
Dieu. Mais il faut attribuercela à la peu 
cxceffivequ^ilavoit de choquer ouve^ 
tement les préjugés reçus. Auffi dit-il ; 
jeune Denys : Je mets le mm de Dieu à i 
tête de mes Lettres particulières , & celA 
des Dieux à la tête de celles qui penven 
tùmber entre les mains du peuple, liera' 
gnoic les ennemis Se les bourreaux de S^ 
crate, qui certainement ne l'auroiei 
pas épargné. 



'Ce mie Comme Platon employé fouvent t| 
lignifie le ^^^ hiyc^^ il eft à propos d'en donne 
mot XûVcç ici une idée précife, Ce mot (îgnifie d'od 
dans les dinaire un difcours , un récit , un traitf 
Ecrits de Sec : mais chez Platon Se les Platonif 
Platon, cîens , il fignifie proprement l'Efprit 
PEntendement , Tlntelligence : c*ell ,' 
même chofe que le mot Grec v^ç , Se 
Latin Mens. Or Platon s'eft crû en drol 
li'appeller le Monde vifible XcVoç, pal 
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ce que le Monde eft la manifcftatioal 
de l'idée, ou de ^Intelligence de Dieu, 
Etc*eft pour cela que Philon explique 
le mot Koycç par ces phrafes plus détail- 
Ides ; Sermo Dei mimdum condicru ^fermo ^^^^y^^ 
ûnùquijfimus&jacratijftmus^ Dci imago. ^ 
Ainfi toute manifeftation de Dieu peut 
être appellée fon Verbe , dans le rtyle 
de Platon : & le Verbe fe dit non-feu* 
Icmentde celui que Dieu a chargé de 
fes ordres, qui les fait exécuter; mais 
encore de Touvrage forméfùrces mcmcs 
ordres, parce qu'on y voit cotnme une 
partie de réclat de Dieu* fon image Se 
îbn empreinte. 

Al^égard de la Verfion Grecque des 
Septante, il eft difficile de bien enten- 
dre le Cens que ces fameux Interprètes 

nnent au mot >,ly^cç. Tout ce qu'on 
peut dire de plus probable , cVtt 
qu'étant Jrûfs, ils ont eu égard à la for- 
ce du mot Dakar t Devarmi Dicter ^ lU 
y ont fait répondre Koyi<; , pî^uifle ^ de 
^«vîî* Ce qui fait voir que y.cyct; feul n'ex- 
prime pas foutes les fignifications de 
l'Hébreu Ditbar.t^m fe prend pour pa- 
role , affaire . befoin , préfence de Dieu, 
£1 volonté Se /a puilTance^ tout ce qui 
^cft néceltaire 5c convenable. En effet, 
la parole de Dieu eft cette puiiTsnce 
vivifiante par laquelle il a tiré toutes 
cbofes du aétat» fc a opéré ce qu'il y 

jQmt IL h a de 
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a de rare , de frappant , de merveilleui^' 
dans l'Uni vers : ou , pour mieu3Ç dire , U 
parole de Dieu eft la volonté fuprêmeL 
a laquelle rien nç réfiile , tout obéit. 
l«ui feul pput exécuter avec un fouve- 
raîn empire , ce qu'il veut avec une fou- 
veraine fagefle ; il ne lui faut qu'un fêul 
mot , un mot qui décide. Les Cieux g 
dit le Pfalmifte , ont été créés par I4 
|>arole de Dieu. 

AinC * les Auteurs qui regardent PIa« 
ton çpmme ayant eu connoitfance du 
myftere de la Trinité , s^abufentgroffié^ 
rement. On ne trouve dans Tes Ecrits 
aucune trace de ce dogme , qui n'auroit 

Îm lui être infpiré que d'en haut. Et Q 
es Pères de l'Eglife ont quelquefois tâ- 
ché de lui en faire honneur dans les trois 
premiers fiéçles, c'étoit pour attirer da- , 
vantage les Payens , en leur montrant 
quelque conformité & quelque refleaiT» 
fclance entre un dogme qui devoit cer- 
tes les fprprcndre , & la doftrine du 
plus célèbre Philofophe de la Grèce. 

Je croirois auffi que les exprefGons 
leur manquoient , n'ayant point été en« 
core déterminées , comme elles le fu- 
rent au Concile de Nicée, où fe déve-r 
loppa entièrement la foi due à la Trini- 
V Petav. té , comme celle due au Saint-Efprit fe • 
de Trin, 1, développa au fécond Concile œcuménî- 
>-ç« 7* ^uç, qui fç tint en 381. Au relie, ces 

preraiert 
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premiers Pères croyoient tous que Dieu y pyj^fer- 
eft trop relevé, pour rien faire par lui- tim. Ter- 
même , 8c que quand il veut fe manifef^ tull. contra 
ter aux hommes, c'efl: toujours par iePrax«c,i^« 
moyen de fbn Verbe , je veux dire, de 
quelque créature plus parfaite. Dans 
l'ancienne Oeconomie,les Anges étoient 
chargés de cet emploi ; Se dans la nou- 
velle , c'eft Jefus-Chrift fêul, plus fàint 
& plus accompli que tous les'Etres qui 
ont été , & qui feront. De-là vient ce ^pud Bul- 
qu'affûre Saint Ignace , que Dieu étant lum 1 3, 
unique s*eftmanifeftépar Jefus-Chrift , 
fbn Fils & fbn Verbe , qu'il a fait fortîr 
du filence. Tout cela découle de la 
dodrine de Saint Paul , véritablement 
fublime & confolante : Qui eft imago . . ^ , 
Vei invifibilis ^primozenitus omnis créa-- Ad Colof^ 
tur£ 9 quomam in ipjo conditafiint uni^ ^^ es c. u 
verfain cœlis & in terra. Dieu eft un 9 
Se invidble : il a bien voulu fe rendre 
viCble par le fecours de fon Verbe , qui 
le repréfente parfaitement : Imago Deî. 
Ce Verbe eft né avant toutes les créatu- 
res : il eft le confeil, la force & b fà- 
gefle du Père , qui dit de lui qu'il l'a 
engendré avant l'aurore iPrimogenitus . 
w^cdToroKoÇ' Il a affifté à la création du 
Monde: il s'eft montré aux Patriarches 
Bc aux Prophètes de l'Ancien Tcfta- 
ment: ilaconfommé l'œuvre de la ré- 
demption. Enfin , toutes chofes oriî été 

L 2 faites 
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HfOû'm. ^^'fcs par lui , & dans lui ; par le Ver fc 
fiJ. Nicx. ''^^'^^ * ^ ^^^^ '^ Verbe maiéj-ie). 



CHAPITRE XXL 

f. Du Lieu oîi Flaîmi enfâgnoit, II. < 
qtwî H fondoît l'firt de douter* IIL 
la féconde Académie* IV, De la troif*\ 
fiimc. Y. De la quatrième & de lajàuw 

quume. 
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Du Lîcu 
pà Platon 

ofiQii^ A-iou de Jardin fitué aux portes d 
fhènes , lequel avoit appartenu à 
nommé Acadëmus , ou Ecadém 
rrK^r^ *" homme rrcs - affeélionné au bien 
fh^^ blic, & qui Pavoit confacfé à la féi 

turedes Héros qui mourroient en co; 
battant pour la Patrie* Dans la fuite ^ 
ce Jardin fut orné de fontaines, de ca* 
bînets de verdure , 5c de toute forte 
d*arbres : on n*épargna rien pour fou 
cmbelliiTement, II échut ainfi paré à 
Platon, qui y rafiTembla fes écoLieri 
&^samÎ5, c*eft-à-dire, les plus hon- 
nêtes-gens d'Athènes; &: qui fupprî- 
mant fon nom , leur donna , par tin 
noble trait de modeûie, celui à\ 

çadémicii 
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eadémiciens : nom qui s'eft depuiif 
communiqué à tous les membres- des^ 
Sociétés Littéraires 9 fî avantageufement 
répandues dans TEurope , & qui tra- 
vaillent de concert â la perfection des^ 
Arts & des Sciences. 

Je remarquerai en paflatlt, que Pufaw 
ge de brûler les morts a été le plus gé- 
néral dans l'Antiquité : je le trouva 
auffi le plus fenfé 8c le plus^ raifonna-^ 
ble. Quand à cet ufage fuccéda celui* 
de les enterrer, voici quel plan\)il fsf 
crut obligé de fuivre. Les Rois, le^' 
Princes , ceux qui s^étoient diftinguéff'" 
par leurs vertus , furent enterrés dan» • 
les Villes : on portoir tous* les autres ^ 
la campagne, & fi on leur éievoir des* 
tombeaux , c'étoit toujours^ le long der' 
grands chemins. De -là eft venue lar 
forme des épitaphesr anciennes , qur 
eommençoient par ces mots ? jirrête^ 
toii fajfantylisyconfidére. N*eft-il pas 
ridicule que nous ayons confervé la mê-» 
me forme à nos épitaphes , qui fè trou^ 
vent ou dans des Cimetière» ou dantf 
des Eglifes? 

u. 

Après la mort de Platon , arrivée la /"';^!?<^î'ii^ 
8I'^^ année de fon âge, fes difciples fe Jf^^f^^' 
mirent en polTeÛion de TAcadémie rao^ej^, 
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qu'il leur avoir léguée par fon Tefta-- 
ment Mais de toutes les inftruéiions 
que leur laifToit un (i habile Maître > 
ils n'en retinrent qu'une feule ; Se ce 
fut la diftin^ion de FEtre conllant Ôc 
de TEtre variable , de TEtre qui ne 
change point Se de celui qui change 
incelTamment» En effet , Platon avoit 
commencé fa Théologie par la fuppo- 
fition de ce» deux fortes d^Etres ; Tun 
qui exifte toujours , fans erre jamais pro- 
duit ; 8c Tautre qui n'exifte jamais # 
quoiqu^ii foit toujours produit. Sur 
cela , les Platoniciens avoient fondé 
leur art de douter : & les preuves pour 
établir un art G important 8c Ci dîilîci- 
le, ne leur manquoienc point. « Tou- 
m tes les parties de l^Univers , difoient- 

• ils, font dans un mouvement con* 

• tinucl Se rapide : elles s^échappenc 
a comme les eaux d*un fleuve qu'aucu- 
« ne digue ne retient , qu'aucune le- 
m vée ne refferre; elles changent à cha- 
«r queinftant de rapports, d'attitudes & 
m de fituation : enfin, elles n^ont qu'une 
« exitlence fugitive & paffagere , qu'on 
« pourroit même taxer de non-exiften- 
« ce, » D'où ils conduoient que la 
matière , à proprement parler , n'eft 

, point une fubftance * où # comme 
M* Leib-gj^f^j^jy g„ illuftre Moderne, que 

çhofes matérielles ne font que des ph*? 

nomene 
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tlômenes liés enfemble , & ajuftés Tuit 
livec Tautre : ce qui forme une efpecedô 
jpideau ou de nuage , au travers duquel 
on ne voit que des apparences , dés om* 
bres Aigitives. Et c'eft la comparaifoii 
qu*a employé Virgile , en repréfentant 
la DéeflTe Venus , qui défille les yeux 
d^Enée Se lui faitapperceVoir les choies 
comme elles font eii elles-mêmes. 

jifpîce , nàmqueémnon qiu nunc oh" Y^'g; -**' 

MortaUs hebetat vifus tihi, & hiùnida pi^^j j^ ^^I 

circum ^^^ 

Caligatf mihem eriplam, 

Platon avoit enfeigné que les t)ieut » 
jaloux de leur pouvoir fupréme , s*é- 
toient refervé la vérité, & qu'a l*égard 
des hommes , ils leur accordoient les 
Vraifemblances ; que par conféqnent 
tout le fenfible étoit fujet à mille illu- .^ 

fions , & qu'il n^ avoit que Pintelligi- Sen.cpift. 
ble feul qui eut quelque chofe de fixe , '* 
quelque chofe de réel. L^,remarque avec 
emphafè Plotin , tout ejl Etre : làfclitotu Ennead. ù 
l'Etre: làytoutefl pour toujours ^ é' tout^^i* * 4* 
efl de la même manière. Plutarque raifon- 
nant fiir la fameufe infcription qu'on vo- 
yoît aux portes du Temple de Delphes , 
& qui ne confiftoit qu'en ce mot unique, 
fi , ajoute que cette infcription n'appar- 
tient de droit, ne fied qu'à Dieu. Effeélî- 
L 4 vement ^ 
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vement , c'eft le feul Etre auquel 
puifle dire fans aucune feinte; : Vqu 
Pïaf ;« ^'f^ t vous cxiûcz.* Pour la matière , nul 
Thxet, titre ne lui convient, parce qu elle n e^ 
jamais dans un état de repos 8c de coH 
fifteoce ► qu'elle ne prend jamais un" 
forme arrêtée; qu'elle coule Se s'en fuit 
iâns ceffe; que fes parties font aufS-tôl 
décompofées, aufli tôt découfues, qu'e 
les paroiflent arrangées , qu^elles tic 
Bent Tune à l'autre* 

Les autres Platoniciens ont au| 
beaucoup appuyé fur cette idée : 8c] 
Ion le Juif, parlant de Dieu avec alHi 
de nobleflTe , déclare que lui feul po^ 
iede toutes choses , Se que les hor 
me^ ne poiTédent rien , quoiqu'ils 
irantent de dominer fur des biens , prel 
que aufli fragiles qu'eft leur domina^ 
tion même. Il n'y a , contiuue-t-il, qua 
Dieu qui foie véritablement floi, vé- 
ritablement Seigneur , véritablemenj 
Maître : ceux que les hommes honc 
rent de ces différens titres, ne le fot 
que par emprunt , par opinion, parpr 
jugé. 

Plut, de ^° ^^^'^^ ^"® 5^ ^"^ ^^ Egypte q% 
I£ Se Ofir* P'^^^^ s'appropria le dogme Ci fertil 
*en conléquences , que non-feulemei^ 
te total de la matière , mais enco^ 
chacune de Ces parties > e(l dans 
mouvement continuel; de forte q^ 
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d^un inftant à i^autre , on peut dire 
qu'une chofe exifte & n'exifte point :• 
•lie exifte , parce qu'elle a eu un cer- 
tain arrangement ; & elle nVxifte plus , 
parce qu'au premier arrangement en a* 
d abord fuccédé un nouveau. Cette doc- 
trine n'eft pas fort éloignée des fen-- 
timens de la plupart des Philofophes^ 
d'aujourd'hui : foit de ceux qui fuppo— 
&nt que toutes les parties de la matie-- 
re , ju/îju'aux plus petites , péfent les-* 
unes fur les autres, ou s'attirent les unea^^" 
les autres , la gravitation en étant une' 
qualité inféparable: foit de ceux qui fou-^ 
tiennent que toutes ces mêmes parties fe- 
meuvent autour d'un centre commun ,. 
de manière cependant que par la force 
centrifuge les unes s'en éloignent , tan-- 
dis que les autre» s'en approchent parlai 
force centripète. 

Je ne parle point dû PhilofoA>p'he bî- sflii^.^i 
zarre , qui a ofé avancer qu'il n'y a-yers Trai^ 
pjoint de Corps, & qu'il ne peur y téî- écrits^ 
avoir que des Efprits;r& qui a^^onclu'^n Anglois 
de-là que leMonde fcnftble n'eft^u'u- p« Gcor- 
îie fuite d'apparences ,. d'idées rapides 8^' ^^*^ 
& momentanées,. qu'un Etre fupérieur^^^^*" 
met dans ces Efprits , fans^ qu'il y ait: 
au-dehors rien de réel tri d'eflPe<5tif. Un* 
tel paradoxe , Vimmatérialijîm ^ nes'efl:^> 
gueres répandu dans le Monde philofo— 
jjiiqye. Et^ j>puYoit*ii s'y: r^andre»;, 

L-5) 1m» 
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les hommes de ce monde ne rejettant 
point abfolumentle témoignage de leura 
lens , & jugeant comme les autres fur 
leur rapport , mais après les avoir reâi« 
fiés 8c aidés de divers inftrumens qu'ils 
ont tâché de leur rendre propres > ce que 
les autreâ ne font pas ? 
Tout cela pofé • je reviens aux E- 

fyptiens qui avoient été les Maîtres de 
laton , mais qui , fuivant leur ufàge de 
tourner toutes chofes en allégories > ne 
, s'expliquoient Jamais qu'énîgmatique- 
Plut.ttbî ment. Jupiter, difoient'ils 9 ayant été trop 
iupra* long'tems aifift fis jambes Munirent &Je 
coUerentfi étroitement^ quHl lui fut impof- 
fi)le défi lever , & de marcher. Cet acci^ 
demie jetta dans une triflejfe ajfreufi , 6^ 
déjà il commençait h s* ennuyer defonfirt, 
de Pimmortalité. Mais Ifis, ou la Nature , 
• toujours induftrieufe , vint à finficoiirs , 

& le dégagea de lefpeee defirvitude quil 
s^étoit procurée par fin indolence. 

Cette fable , au rapport de Plutar- 
que , montre que Dieu doit toujours 
agir fur la matière , en la fecouant, 
pour ainfi dire, & en tenant toutes 
îes parties divifées , de manière qu'el- 
les ne puiflent fe prendre , s'accrocher 
Tune à l'autre , 8c tomber par ce moyen 
dans une véritable inertie. Et c^étoit 
pour empêcher un- pareil malhenr , 
que les Prêtres d'Ifis dans toutes leurs 

cérémonies 
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cérémonies de Religion poufToient de 
grands cris & &ifoient un concert bru* 
yant avec leurs fiftres» leurs creflelles» 
^ leurs timbales. Ils vouloient par-là ré- 
veiller toute la Nature , & la préferver 
d^un dangereux adbupiflement.On trou- 
ve encore dans quelques Cabinets de 
Curieux, des figures Egyptiennes donc 
les jambes font collées les unes avec les 
autres , 8c les bras unis au refte du corps : 
ce qui rappelle un morceau de la plus 
ancienne Phyfique, 

Il y a apparence que cette coutume 
fupeftitieufe de faire tous les aftes de 
ïléligion au bruit de la muiique 8c aa 
fon des inftrumens , a paffé des Egyp- 
tiens â toutes les nations de TOrient.Car 
elles n'entroientjamais dans leuts tem- 
ples, qu'en pondant des cris , & ne far 
crifioient jamais aux Dieux, qu'en chan- 
tant & en danfant. Toutes leurs prières 
étoient accompagnées du fon de difFé- 
rens inftrumens jquijrempliflbient Tair 
de toutes parts. Encore aujourd'hui 
dans les principales régions de TAfie 
& de TAttrique, où règne Tldolâtrie, 
& où n'ont point encore pénétré ni le 
Chriftianifme ni le Mahométifme , 
tous les peuples ne font aucuns facri- 
fices, ne fignent aucun Traité de paix, 
n'entrent dans aucun accord ni aucun 
L 6 contrat 



conrraft , fans crier Se fans avoir der 
in ft ru mens. CeuK quî ont le fort W 
plus aigu $c qui s'entendent de plus 
loin , font préférés aux autres. J'a- hI 
fouteral ici, que les Juifs furent long- ^H 
fems fans avoir dans leurs temples ni ^ 
mufîque , ni voik , ni danfes. Il n'y 
avoit fur cela nul ordre, nul précepte. 
àdXis la Loi de Moïfe : 8c certaine- 
ment , tout cet appareil eft au-delTous^ 
du culte parfait, de la fbuveraine pu- 
reté , que Dieu demande de fes vrais' 
adorateurs. Mais les Juifs devenant plus 
grofliers , Dieu eut auflu pour eux » 
îuivant la remarque de Saint Chryfof- 
tome & de Théodorei , plus de con- 
defccndance. David introduifît dans le 
Tabernacle s les Chantres & les Joueurs 
d'inftrum^ns. Il vouloir par-li accroître 
Famour des cérémonies ftintes , 5c 
cédant à une complaifance étudiée ,. 
précautionner les peuples contre Tldo* 
Jâtrie. 

De même PEglifè Chrétienne, pen* 
dant qu'elle fut dans fa première fer- 
veur, n'employa ni mufique ni' înftru- 
mens dans îes affemblées ; $c peut-être 
ne les y auroit-elle jamais employés, 
fi elle n'avoit eu égard à Tinconftance 
des foîbles , & qu^elle n'eût penché en 
ikveur du plus grand nombre , qui « 

befoln 
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Befoin de fècours extérieurs poar fou* 
tetiir fâ piété, pour élever- (on cœutrr 
& fone^rit à Dieu.. Mais il faut a-» 
Vouer que lès chofes les meilleures» OO' 
qu'on établit dans des vues légitimes ,. 
dégénèrent infenfîblement, Lamufiquo- 
des Anciens étoit grave, forte, piéné- 
trante , telle, que la demandoit le.génie^ 
qui doit animer les détails de laKeli* 
gion. On s'eft depuis permis trop de- 
liberté fur cette matière; & la mufique. 
de nos Eglîfrt n'eft guéres plus férieu- 
fe ni plus grave , que celle des Théâ* 
très. C'eft le même goût , le même* 
artifice, oferai*je le dire ? la même, 
làfciveré* 

m: 

LTcoIe de Platon , ou l'Académie , De là Ct* 
fubfifta jufques vers la naiffance de Je- conde A- 
fiis-Chrift : 5c comme le même amour ^^^^""^ 
dé la vertu anima toujours ceux qui la^ 
fréquentèrent , elle ne fè démentir ja- 
mais , elle ne tomba point dans une 
certaine langueur (i fatale à toutes leS' 
Sociétés , foit. Littéraires ,.foit Ecclé* 
fîaftiques. 

On loue entre autres cKofes , lès Aca- Cîc, l.'i, dé 
démiciens d'avoir tâché de répandre & Offic. 
fiir leurs difcours &. fur leurs .avions , . 

CGti. 
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cet air de réferve & de digniti 
'Apudgagne tous les fuffrages. Voyez^-vouf, 
^ AthenJ»7. s'écrioit un ancien Comique , voyezj* 

vùus cet homme qui parle fl poliment ^^à 

qui eji toujours vetti avec décence , 9^^H 

ne fait rien rjitW propos ? on croit votf 

en lui toute V Académie. Il ne pouvoît 

ce me femble, donner une idée plus 

jufte d'un honnête homme, qiïi fçaîc 

parfaitement qu^il doicfon extérieur au 

public, qui le conforme à ce qui eft 

reçu & autorifé dans le pays oii il vit, 

qui fe fait habiller par ceux qui font 

chargés de ce foin , fans trop s^écarter 

de la mode, de ce qui frappe les yeux 

ni trop s'y aflujettir; mais qui au mêJ" 

me tems fe rend maître de tout {o\ 

intérieur , qui craint de fe commeitf 

avec les hommes dont les approchei 

font fi difficiles ; qui penfe enfin 

pour lui , & garde dans fes penfées 

Tordre que prefcrit la fuprême Raij 

fon, f 

Quoique l'Académie fe foît toujoufl 

maintenue avec éclat , ainfi que \ 

viens de robferver , il y eut cependant 

trois révolutions dans la doftrinequ'oa 

y enfeignoit: je veux dire, que l*art de 

douter, ou de fufpendre fon jugement, 

y fut expofé de trois manières difFéren-* 

tes. Dans la plus ancienne Acadér 

qui dura depuis Platon jufqu'à Ar 
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las , on admettoit deux fortes de coxi- 
xioiflànces; celles qui viennent de l'en- 
tendement pur> & celles qui nous font 
tranfmifès par les fens. Les premières 
forment la forte d'évidence dont l'hom- • 
me eft capable , 8c il peut fe détermi- 
ner fur leur rapport. Auffi Platon con- 
feilloit-il , dans toutes les difputes phi- 
lofophiques , d'avoir recours aux défini- 
tions des chofês , qu^on doit regarder , 
ajoutoît-il , comme les repréfentations des 
idées éternellement [nlfiflantes en Dieu» 

A regard des connoiflances que nous 
procurent les fens , elles font toutes 
faufles , féduifântes , fufpeéles , trom- - 

peufes. Ce qu'on apperçoit par leur ^cad. 
fecours , djt Cicéron , nous échappe au «r ^ 
moment même que nous croyons Ta- * fJL 
voir faifi , nous plonge dans une infini- 
té d'erreurs. Quel effet plus marqué 
de notre ignorance , de notre folle am- 
bition , que de vouloir nous perfuader 
le contraire ! 

Les principaux Profefleurs de cette 
première Académie furent, i», Speu- 
îîppe, neveu & fuccefleur de Platon , 
qui en avoit hérité la haute & noble 
éloquence ; 2^ Xénocrate, dont la ré- 
putation de vertu étoit fi bien cimen- 
tée , qu'ayant été obligé de compa- 
roître devant les Juges de l'Aréopage, 
comme fes Parties s'obftinoient â le 

prendie 



prendre â Ton ferment , les Juges fe le- 
vèrent d*un coîTimun accord Se Tea 
dirpenferent, difànt que la parole d^ua 
homme de bien , tel que Xénoeratef. 
valoir tous Us fermens: 5\ Polémon^ 
qui ayant eu la hardieiïc d'entrer un 
matin à l'Académie , encore tout dé» 
goûtant de débauche* la tcte couron- 
née de fleurs 5c les yeux app^efantîs par 
le vin, fut fi frappé d'un difcours qu'on 
y tenoic fur les fuites humiliantes que 
Tintempérance traine après elle, qu*il 
renonça tout d*un coup à la vie ljcea-| 
oieufe qu'il avoit menée jufqucs-Lî , ^ 
devint un Philofophe aullere. Quand] 
on veut paiTcr du vice à la vertu t itl 
faut que ce*foit brufquement, 8c , pour 
ainfi dlrr- , t'ce bailTée, Celui qui héfi- 
te> revîtnr bientôt fur fes pas, fe re* 
plîe fur 'ui-nême, 
Cîc ubi ^^ f<«^<:onde Académie commença par 
lipràiLaâ- Atccillas , qji déJiiignant tous les mé- 
I. ' nagemens de Platon, foutint avec laj 
dernière hardiefle , que Phomrae ne pou- 
voit jamais parvenir à la connoifTance 
de la vérité. » Nos fens , difoit - il , 
«nous trompent toujours : notre rai- 
» fon ne nous trompe pas moins» D'ail 
a? leurs la vie eft trop courte, trop a-' 
»gîtée ,pour efpérer d'acquérir aucu-- 
»ne certitude. Ne voit-on pas, con* 
ji^'tmuQii-iU que coût nVl qu^un amas 



m de préjugés Se d'opinions ; qtie ce 
»qu^on fouhaitoit dans la jeun elle , 
m dans la fânxé , dans une certaine fi- 
» cuation , on le haie dans la vieil lefTei 
» dans la maladie, dans un autre tems ; 
»que tout le conduit au hazard , 5c 
» par un vain caprice ; que tout eft 
» couvert de fi épailTes ténèbres, que 
» les meilleurs yeux ne différent en au- 
30 cune manière des plus mauvais. Il 
kilToit par conféquent à fes difciplcs 
une entière liberté de fuivre telle opi» 
ni on qu'ils jugeoient â propos , foit en 
Phyfique, loit en Morale, foit mcme 
en matière de Religion. Il répétoii 
ibuvent cette fentencc d'Héfiode : Les 
Dieux ont mis un rideau impénétrablo 
entf'eux & les hommes» Sur cela » Séné- p ♦* 
que apoftrophe ainfi Arcéfilas ; Si vous P* ' 
croyez avoir raifon de parler comme 
vous faites , que fommes-nous donc ici 
bas ? Q^e devons-nous penfer de tout 
ce qui nous environne, nous nourrit», 
nous amuft ? Que devient la nature des 
chofes» cette admirable fymmétrîe qui 
règne dans l'Univers , C tout n^eftqu'u» 
ne ombre , un nuage , un menfonge ? 

La doélrine d*ArcéfiIas ne pouvoir 
tnanquit de fouffrir bien des oppofi- 
tions. Mais comme il poiTédoit au fu- 
préme degré le plus précieux de tous 
les talens * celui dt la parole , il trou- 

Vûit: 
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Voit les moyen* de la faire palier , fdîl 
en attaquant de front les Dogmatîqnes, ! 
trop défunis» trop peu d^accord entre 
eax j foît en éludant leurs objeétîons par 
des railleries , Se des traits Ingénieuat. 
Son art étoit de fc tenir le plus fermé 
qu'il pouvoit, Se de tâcher de décou- 
vrir les fentimens des autres , par de fré* 
quentes interrogations-Quelqucs-uns lui 
attribuent une penfée fînguliere : c*eft 
d'avoir cru que les Dieux échangent 
continuellement les âmes des homme 
en les faifant pafTer d'un corps à l'autr 
& d'avoir afTuré que de-là venoit qu'oB 
fç trouve quelquefois fi oppofé , fi con- 
traire à foi-même , l'ame Se le corp ' 
n'ayant plus d'intelligence, ne jouât! 
plus cnfemble. Philoftrate rapport 
que Palaméde fut un jour très-fùrprîj 
en s'évei liant , de fc trouver dans uH 
corps peu flexible » Se peu accoutumé 
i fe gouverner félon les régies de la 
Philofophie. Il s'apperçut bien qu'il eH 
avoir changé pendant fon fommeîL La 
plupart des Juifs Helléniftes femblent 
être perfuadés que l'air fourmille d'a- 
mes, & qu'elles y iont comme à l'a^^ 
fût pour obferver les corps que la N^^H 
fure forme de nouveau , Se pUur s^e^^ 
emparer. Le fuccés dépend de leur a- 
drefTe 8c de leur agilité. 
Le difciple chéri d'Arcéfilas , & ion 

fucccITeur 




^ iccedeiir à r Académie, fut Lacyde. On 
"rapporte de lui ^ qu^un animai qu^on nç 
droupçonneroitguéres de feiîdtnetisvjfs* 
B|pB€ Oye en un mot , le prit fi fort en 
^^mitié, qu'elle nel'abaîidonnoit ni jour 
m nuit» ni dans le paniculier ni dani 
le public. Apres fa mort, le Phllofo- 
f he reconnoi frant lui fit faire des obfé- 
ques magnifiques. On auroît cru qu^il 
pieu roi t fon frère, ou fon fils. Tou$ 
les Naiuraliftes font pleins d^hiftoires 
Hâ^animaux « qui Ce font ainfi attachés 
^^ar goût à des tiommes. Ces liiiloires 
font pi us furprenanîes encore par la ma- 
nière dont elles font racontées* que 
par le fait metne. Si le Père Pardies , V.ftn J 
CM quelque autre Canéficn, en euifeni delà O 
fait mention , elles fi^offriroîent pref- noifl*. 
que rien de merveilleux. Mais je di- Bctci, 
rai ici que les honneurs funèbres ren- 
dus à des animaux , Se dont on a des 
eyetrplcs modernes , doivent bien hu- 
milier * doivent bien ternir le genre ht*» 
m^in. U y t un morceau dans Pline *^î*» * 
encore plus extraordinaire, que tous .'®* 
ceux-là. Il nous apprend que feus le rè- 
gne de Claudius» on fit â Rome des fu- 
fréraîlles fupcrbes à une efpece de Cor- 
beau public » admiré pour fou adrefife, 
fie qu'on mit â mort le Citoyen Romain 
quî lavojt tué. Ces funérailles eurent 
beaucoup d'éclat. Un joueur de ^ûte 

jîécédoii 
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précédoit le lit de parade, où le Cor* 
beau mort éiok porté fur les épaules d« 
deux efclaves. Ce qui fermoit le convoi , 
c'étoit un nombre infini de gens de toui 
âge 3c de tout fexe. Pline s'étonne avec 
faifon ^ que dans une ville ou des Rois 
avoient été enterrés fans aucune céré* 
monie , Se où la morr du fameux Def- 
frufteur de Carthage Ôc de Numance 
îi'avoît point été vengée ; â Rome, dis- 
je, on ait traité fi honorablement um 
Corbeau. 



IV. 

Deîatfaî- La troîfiérae Académie dut fa naïf 
^^Bit^ fanée a Carnéade , qui en s'éloignanl 
des fentimens d*ArcéfiUs, s'écoit rap^ 
proche de ceux de Platon. Il conve-- 
nojtavec lui qu'il y a des vérités conf 
tantes, inaltérables , fondées fur TelTen- 
ce même de Dieu : mais il ajoutoît que 
l?homme foible Se léger ne peut jamaig 
y atteindre, moins cependant par inca- 
pacité naturelle, que parce que les beii 
îbins du corps le furcharp^ent , & le rab«*' 
baiffent trop vers les chofes fenfibles," 
Quelle épreuve fâcheufe n'en fait-il paa 
tous les jours ! * Mais au défaut de 
» ces^ vérités qui nous manquent, con* 
» tinuoit Carnéade , rejettons-nous fur 
^••les vraiferablances, qui fuffifent pouf 

noi ' 



15t tA l'HlLOSOPUÏt, 



i6ê 



nous conduî 



îTiiHeu de i 



cette nujt 
nous fommes environnés 
» de toutes parcs* Et en cela , il dift'é- 
roit d'Arcéfilas , qui ne reconnoiiToit 
abfolunientnî vérités ni vraîfemblance^» 
qui enhardifToit fes Difciples à nier 
_ins aucune réferve tout ccqu^on pou- 
Toit leur proposer. 

Un grand Maître dans PArt oratoire, 
Sicéron parle trcs-avantageufcment de 
^éloquence de Carnéade, Il avoit iur- 
tout le don de perfuader tout ce qu'il 
s'imprimoit fortement dans relprit, & 
de ibumettre les cœurs les plus rebelles* 
Il domptoit en flatant : il commandoit, 
lors même qu'on lui trouvoit un air de 
fuppliant* Les Athéniens , dans une 
conjonélure délicate, Tenvoyeretit à Ro- 
me pour terminer des affaires importan- 
f antes , avec Diogéne Se Critolails , deux 
autres Philorophes. Il furprit le Sénat 
par la rapidité de ion éloquence ; il en 
obtint tout ce qu'il demandoit. Catoci 
ie Cenfeur ne put s^'empêcher de dire : 
Rmvayom au plutôt ce Grec trop impé-- 
rïeux* IlJemUe que les athéniens % en le 
chargeant de leurf afflrret , ayem voulu 
triompher de nous. Quel éloge plus fa* 
vorable peut-on donner i un AmbafTa* 
«leur; & combien peu le méritent au* 
jourd^hui ? 
Peadant U féjour que Carnéade fit à 

Roin0 
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Rome f il harangua plufieurs fois de-* 
vant le peuple ; & c'étoic toujours avec 
de nouveaux applaudiflemens. Le talent 
de la parole étoit encore ignoré dans 
une République, où il y avoit plus de 
courage que de délicateffe d'efprit » plus 
d'attachement au bien public que de 
foin de fe faire valoir. Un jour entre au- 
tres 9 Carnéade parla beaucoup en fa« 
veur de la Juftice y Se le lendemain il 
réfuta tout ce qu'il avoit dit. On fut 
étonné comment le même Orateur pou* 
voit fbutenir les denc propodtions con-^ 
tradiftoires, 8c leur donner tour à tour 
un air impofànt. Cela parut d'une dan* 
gereufè conféquence; Se on ne jugea 
point â propos de (buffi'ir plus long-tems 
Carnéade a Rome , où î'exaéle vérité 
régnoît encore. 
V. le Jour* J'ai trouvé un trait prefque femblable 
du Reçnc d^Qg l'Hiftoire de France. Un jeune Do- 
TTT ^^^\^ ^^^^ * ^"^ ^"^ depuis revêtu des pré- 
Mem^de^* mieres dignités de l'Eglife , s'étant trou* 
rEtoiJc, ^^ ^^ ^^^^^ d'Henri III. fit un excellent 
difcours contre les Athées , & prouva 
par plufieurs raifons qu'il y a un Dieu, 
un Être fuprême , éternel , infini. Le 
Roi lui en fçut très-bon gré , & le com-^ 
bla de mille louanges. Mais le Doéleur 
croyant fe donner un nouveau mérite , 
lui dit en riant ; Sire 9 f ai prouvé aujour-' 
d'hui qu'il y a un Disu ; demain , fî votre 
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guiln*y en a point. Sur cela Henri III, 
changea de vifage, & fit chafler de Toti 
Palais celui qui ofoit parler fi indifcrec- 
tetnent. Les Rois n aiment point qu'on 
mette rien en problème : ils craindroient 
que cela ne s^étendic jufqu*à Tobéiflan-* 
ce qui kur çll due» 

V. 



Quelques Auteurs ajoutent aux troii -^ , 

.^ -^ ^ j De la qua* 

Académies dont le viens de parler , .•'^^^*, 
une quatrième fondée par Philon né a^^ j^ ^.^^^^ 
Lartfîe r 5c une cinquième fondée parauî^me* 
Antiochus fpn Elève. Ces deux Phi- 
lofophes n^ont pas eu une grande vo- ^^y^^^ £,n^ 
gue , ni un grand éclat* L'an de Ro- py^^ pyrrh# 
me 666 f Philon s^y réfugia avec unHypotli, ' 
petit nombre de fes difciples ; 5c ce i» 
fut pour éviter les troubles que la guer- 
re deMithridate caufoit dans la Grèce, 
L^ mérite de Philon lui attira beaucoup 
d'amis à Rome ; Se Cicéron en parti- 
culier lui rendit toute forte de bon^ 
offices. Il ne pouvoir faire un meiU 
Jeur ufage de (on crédit. Avec de PeA 
prit & des moeurs, on eft far de ren- 
contrer par- tout un accueil favorable, •j 
X^e Sçavant n'eft point étranger hors de ; 
ion pays ;il trouve des concitoyens < 
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des amis, paMout où il y a des gens 
qui fçavent penfer. C*eft a cela que re- 
vient le bon-moi deSocrate. On lui de- 
fnandoit un jour > quelle différence il 
y avoît entre un homme d*efprit & tiû 
îbt: FaiteS'Ur voyager , répondit-îi , & 
vous verrez, aifémern en quoi confifle ce 
dijférence. 

Qu'il me ibît permis de citer ici 
trait , non pour l^honneur qui m^i 
peut revenir de m'ctre famîliarifé a\ 
les plus grands hommes de ce fiécl 
inaiî par le rapport qu*il peut avoii 
l'Hiftoire de la Phi lofophî^. Ayant paf 
■en Angleterre avec feu Monsieur leDuc 
d'Aumonr, qui joignoit à tant de ta- 
lens fupérieuTS une générofité prefque 
inconnue dans notre fiécle , je fus prié 
Je dîn^r chez l^illuftre Monfieur New- 
ton. Et comme c'eft Pufageen Angle-^ 
terre de boire fur la fin du repas » à i|^| 
fanté des Rois de des Princes , que le^ 
Philofophes ordinairement ne connoit- 
fent & ne fréquentent guéres ; Monfieur 
Newton plus judicieux me porta la fan- 
té de tous les honnêtes gens , de quelque 
pays qu^ils fufïent. «Nous fommes tous 
3>amis , m^ajouta-t-il, parce que nou^ 
«tendons unanimement au feu! but 
il digne de Thomme, qui eft la ton- 
9 noillance de la vérité: nous fommes 
» encore tous de la même Religion » 
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« jparce que menant une vie (impie , 3c 
«nous conformant aux bienféances , 
« nous tâchons (incérement de rendre 
«à l'Etre jfuprême le culte que nos 
M foibles lumières nous perfuadenc lui 
« devoir plaire davantage. « Les té- 
moins de ce difcours furent Mr. Hal- 

ley , Mr. de Moivre & Mr. C 

tous Mathématiciens du premier ordre > 
Erafine , qu'on doit regarder com» 
ne le modèle des écrits doux Se mo* 
dérés, des amis de la paix; Erafme » 
dis-je, après avoir rapponré les derniè- 
res paroles de Socraie prêt à boire la 
ciguë , paroles fi nobles & fi touchan- 
tes , le félicite fur tout, quod bor.am ^^^^^i^^ 
Jpemconceperit.foretttDeusprofiu boKi- y^ ^"^* *^^ 
tate boni confulttirus effet quod Jiitduijjit °' 
bene viverc. 
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I. Jbrhéde ht vici'Arîflote. II Ilcfi 
accufé d^'r>jp'ét€. IlL Plan général de 
fes buv.ry^s. IV. JugtrnrM [iir fes 
Traités d:: BdUs- Lettre f & de Morale. 
V. Jugement fur fa Lo?îque, V I. /«- 
cernent plus détaillé fur fa Fhyfîcîie. 
* Tome II, M yHI. 



^66 HrsToiRE Critique 

VU. Principales erreurs qu^ on lulrc'^ 
proche. VIII. De Théophrajie. 

I, 

TOus les Difciples de Platon ne 
/TorcKc ac ^"^ furcnt pas également attachés^ 

la vie d'A- Il y ^^'^ "" Rebelle qui ofa combattre fa 
riûote, doftrine , & fe faire Chef de parti. 
Ce Rébelle étoit Ariftote, génie aufli 
fécond qu'étendu, & fur lequel toutes 
tes Sciences avoient droit. Il naquit à 
Atnmoti, Stagire , petite Ville de Macédoine. La 
în vit. A.- ^o*"^ prématurée de fbn père, & la né- 
ti^« gligence de fes Tuteurs ( malheureux 

qui tombe entre les mains de ces enne- 
mis domeftiques ! ) furent caufe qu'il rer 
çut une très-mauvaife éducation. Aban- 
donné à lui-même, il diffipa tout fan 
patrimoine. Se embrafla par libertinage 
H ft"l ^^ P^*^" ^^^ armes. Il fut enfuite obligé 
^^^' * • • de faire un petit trafic de poudres de 
fenteur, & de vendre àes remèdes. La 
.délicateflTe de fon efpritle dégoûta bien- 
tôt d'un métier auflî bas Se aufll vulgair 
re ; il s'adrcfla à TOracle d'Apollon , 
qui lui fit cette fage réponfe : y^llcz. à 
Athènes & etudiet, perjévcramment la 
Fhilofophie ; vous aitrez^plifs befoin d^être 
retenu que d^ être pouffe. Il fslloit que les 
Oracles fulTent alors bien oififs , pour ré- 
pondre 
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pondre à dépareilles interrogations! 

La grande réputation que Platon s'é- 
toit acquife, engageoit tous les étran- 
gers à fe mettre fous fa difcipline. A- 
riftote vint donc â l'Académie : mais 
dès les premiers jours , il y parut moins Dîog^ 
en écolier qu'en génie fupérieur. Il de- Laërt. ia 
vança tous ceux qui étudioient avec lui : Aiift. 
on ne l'appclloît que PE/prit, ou l'Intel- 
ligence- Des progrès fi rapides inquié- 
tèrent un peuPlaton, La jaloufie s'allu- 
ma dans fon cœur ; & la plus vive de 
toutes , c'eft celle des talens. Auffi le 
Maître fe fît-il fouvent un plaifir de 
mortifier fon Difciple : il lui reprochait 
«ntre autres chofe^ , trop d'affeftation 
dans iit% difcours & trop de magnificen- 
ce dans fès habits. Eft-ce que , pour Apul. in 
être Philofbphe, on doit moins cher- Apoû 
cher à plaire ? Licet etiam Philofophis ejfe 
vultu libérait : on doit avoir moins de 
foin de fon extérieur? c'eft-là furtout 
ce qTfi gagne les autres hommes. Non 
ahhorret, dit Séneque, à publias mori" p «a ,^, 
Lus Philofipbia. -bpitt.103. 

Toutes cts méfintelligences durèrent 
jufqu'à la mort de Platon , qui laiflà le 
gouvernement de l'Académie à Speu- 
fîppe fon neveu. Choqué de cette pré- 
férence, Ariftote prit le parti de vo- 
yager , & il parcourut les principales 
Villes de la Grèce ffefamiliarifant avec 

M 2 tous 



^58 Histoire Critique 
Cous ceux de qu4 il pouvoir tirer queL 
que inftruâion» ne dédaignant pas me-' 
me cette forte de gens qui font de la 
volupté toute leur occupation » 8c qui 
plaifent du moins , s'ils n'inftruifent. 

Durant le cours de fes voyages , Pliir 

lippe , Roi de Macédoina & jufte ap- 

Plut în vî- P''^^'^^^"'' ^^ mérite des hommes, lui 

^a Alex, tnanda que fon deflein étoit de le char- 

V A 1 S^^ ^^ l'éducation de fon fils. Je rends 

GelL 1 V ^^'^^^ Z^^^^^ ^^^ ^^^^^^^^^ écrivoit-il, 

* de me V avoir donnée que de P avoir fait 

naître pen4ant votre vie, Je compte que 

par vos confeils , il deviendra digne & 

de vous & de moi. Quel honneur pour 

un Philosophe , que de voir fon nom 

Jié avec celui d'un Héros tel qu^Ale-r 

xandre le Grand i Et quelle récompen- 

iê plus flatteufe de fes foins, que d'en-! 

î^ndre ce mêmis Héros répéter fou- 

vent : Je dois le jour à mon père y mais 

je dois a mon précepteur lafcience de me 

conduire. Si je règne avec quelque ghire • 

je lui en ai toute l^ obligation. 

Il y a apparence qu'Ariftote demeura 
à la Cour d'Alexandre, & y jouît de 
toutes les prérogatives qui lui étoient 
dues, jufqu'â ce que ce Prince deftiné 
à conquérir la plus belle partie du Mon- 
de , port^ la guerre en Afie. Le Philo- 
fjbphe fe fentant inutile , reprit alors le 
çjipmin d^A^henf s. Là , il fut reçu avec 

W9 
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tihe grande diftinftion , & on lui don-» 
lia le Lycée, pour y fonder une nou- 
velle Ecole de Philofophie. Quoique Itf 
foin de fes études Poccupât extrême-* 
ment, il ne laiflbit pas d'entrer dans 
tous les mouvemens Se dans toutes les 
querelles , qui agitoient les divers Etats 
de la Grèce. On le foupçonne mèmd • 
de n'avoir point ignoré la malheùreufe 
confpiration d'Antipater, qui fit em- 
poifonner Alexandre â la fleur de fort 
âge , & au milieu des plus juftes efpé- 
rances de s'aflujettir toute la Terre. 

îl 

bans fa YÎejiledTe , Ariftote fnt entre- u ^^ ^^^^^ 
pris par un Prêtre de Cérès qui Taccu- ç/, J'impii^ 
îa d'impiété, & le traduific devant lés^^^ 
Juges. Comme cette accufatiGn pou- 
voit avoir des fuites fâcîieufes , & 
qu^elle nuit encore plus qu'elle ne pa- 
roît nuire, le Philofophe jugea à pro-» 
pos de fe retirer fecrettement à Chai- 
cis. En vain fes amis voulurent-ils VslT' 
tèttv : Empêchons t leur cria-t-il ett par- 
tant , empêchons qii^9n ne fajfe une non-' 
velle injure à la Philofophie. La précé- 
dente fans doute étoit le fupplice de 
Socrate , qu'on doit regarder comme le 
premier Martyr de l'unité de Dieu dans 
la Loi de Nature. Après avoir quelque 
lems foutenu fon infortune , & lutté , 
M 3 pour 
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Ïour ainfi dire» contre la calomnie 9 le 
. ^hilofophe exilé s'empoifonna , en în- 

Khod. Ant. voquant la Caufe univerfelle , TEtre fu* 

LciS. U 17. prême , à qui il alloitfe rejoindre. Le» 
Payenscroyoîentque le premier devoir 
de l'homme eft de fè conferver les com- 
modités de la vie 9 8c les biens de la 
• fortune; mais que quand on les a per- 
dus 9 ( 8c il faut tâcher que ce ne fbit 
jamais par fbn imprudence ) on n'a 
rien de mieux à faire que de mou- 
rir. 

Orîg. 1. 1. Si l'on en croît un des premiers Pe- 

com. CeC res de l'Eglife , Ariftote avoit donné 
lieu aux reproches qu'on lui faifoit. 
Dans les converfàtions particulières » 
il ne fe ménageoit pas affez : il ofoit 
foutenîr que les offrandes Se les facrifi- 
ees fc«t to«î-d-fait inutiles ; que le» 
Dieux font peu d'attention â la pompe 
extérieure qui brille dans leurs temples> 
à moins que cette pompe ne foit ac^ 
compagnée du culte intérieur. En fa- 
l«it-il davantage pour armer contre lui 
les Prêtres intéreffés du Paganifme ? 
Ils pardonnoient rarement , & fut-tout 
à ceux qui vouloient diminuer de leurs 

V. Cicer, droits & de leurs prérogatives. 

1. i.deDi- 

vinat. III. 

Plan gêné- Quoiquela vie d'Ariiîote ait toujours 

été: 
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éxi fort tumultueufe, foit au Lycée , rai (îe feà 
foit à la Cour de Philippe ; le nombre Onvrages* 
de fès Ouvrages eft cependant prodi- . 
gieux. On en peut voir les titres dans! 
Diogéne Lacrce , Se plus correftement 
encore dans Jérôme Gemufaeus , Méde- 
cin & FrofeflTeur en Phiiofophie à Baie f 
qui a compofé un Ecrit intitulé : De 
vita Arijiotelis O* ejus operum cenjura^ 
J^avoue qU^une telle profufion eft une 
efpece de défaut ; mais ce défaut fuppofe 
toujours de grandes richeffes : & l'on 
peut pardonner à qui donne beaucoup,/ 
de ne pas quelquefois donner â propos* 
Je ferai ici quatre claflès de tous les 
Ouvrages d'Ariftote * & je dirai naï- 
vement ce que j'en penfe; Il n*y a 
gueres de matière , oh l'on foutienne 
le pour & le contre avec plus d'opiniâ- 
treté. Les uns ont exagéré le mérite 
de ce Philofophe , & les autres l'ont 
blâmé fans aucun ménagement. Ceux-ci 
le regardoient comme le Génie de la 
Nature, & prefque comme une Divini- 
té : ceux-là daignoientà peine lui don- 
ner le titre, de Phyficien. Cependant, 
j'oferai le dire, ni les uns ni les autres r 
ni lesPanégyriftes ni les Cri tiques, n'en 
ont parlé comme ils dévoient. Quand 
l'ufage de la langue Grecque a été le 
plus commun , on ne fçavoit point aflez 
âe bonnePhilofophie:&: quand les faits 

M4 iCr 
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& les expériences ont accru le domamt 
de la Philofophie , on eft venu à igno- 
rer la langue Grecque , on a fubftitué 
aux Originaux des Commentateurs peu 
dignes d^etre confultés , & que cepen- 
dant on étoit obligé de croire fur leur 
Dîog, parole. J'ajouterai à cela , que la lefture 
Laërt. in des Livres d^Ariftote eft d'elle-même 
Arift. ^ rrès-ennuyeufe , tant à caufe del^ordre 
Cic. m pgy exaâ & peu fuivl où les matières 
Pf 11 arrangées, qu'à caufe de cette lon- 

Phyf. 1. i!8"® obfcurité qu'il afFefte par-deflus 
tout , & dont il enveloppe {es matières* 
Je me fuis heureufèment roidi contre 
ces difficultés ; 8c , fi j'ofe m'en faire un 
métite , c'eft feulement pour l'intérêt 
de la vérité. 

IV. 

Jugement A la tête des Ouvrages d'ArIftote font 

fur Tes ceux qui roulent fur l'Art Oratoire , 8c 

Traités de fur la Poétique. J^y trouve des chofes 

Belles- excellentes , & très-propres à faire dire 

î^ M^' 1^ "^^ ^^ Philofophe , qu'à la place d'encre , 

ora e. .^ trempoit fa plume dans le bon f en s. Ses 

Traités de Morale viennent enfuite^ 

L'Auteur y garde un caraftere d'honncte 

homme, qui plaît infiniment ; mais par 

malheur il attiédit, au lieu d'échaufïer. 

On ne lui prête qu'une admiration fté- 

rilc : on ne revient point à ce qu'on ^ 

iii 



PE LA PhILOSOPHIS. 275 

lu. La Morale eft feche & infrpftueufe , 
quand elle n'offre que des vues géné- 
rales & des propofitions métaphynques, 
filus propres à orner l'efprit 8c à charger 
a mémoire, qu'à toucher le cœur de à 
changer la volonté. On oublie alors que 
la vertu eft un bien d'ufage , ua mérite 
de tous les jours. 

Ou Arirtote a ïe mieux reuflî, c'eft J^g^J^^^ 
dans fa Logique: Il y découvre les prirt- j-^^^^ 
cipales fources de l'art de raifonner : il ^ ^ 
perce dans le fonds inépuifabledespen-* 
fées de l'homme : il démêle ces pen- 
f^es, fait voir la liaifon qu'elles' ont en^ 
tre etles, les fuit dans leups écarts S^ 
dans leurs contrariétés , les ramené en- 
fin à un point fixe. Je m'imagine que S 
l'on pouvoir atteindre le bout de l'ef^ 
prit , Ariftote l'auroit atteint. Mais fat 
méthode , quoique louée par tous le» 
Philofophes^n'eft point exempte de dé- 
fauts. 1^. Il s'étend trop. Se par-lâiï - 
rebute: on"pourroitrappeller à peude tudr.vï-r 
pages tout fon Livre des Catégories r '^^^ °* 
& celui dé l'Interprétation. Le fenfs y ^^^ 'a«^U 
eft noyé dans une trop grande abondan- ^J* 
ce de paroles. 2.^ Il eft obfcur & em- 
Earraffé : il veut qu'on le devine , 8c 
qu'on produife avec lui fes penfées, 
Qmel^ue habile qu'on foit, on ne peut 

M 5 sfié^ 



_^ %J4 HlSTOfR g CRTTiat7S 

V.pfsrf.c S^^^^^ ^^ flatter de l'avoir totalemenF 
4/AnaL * ^"ten<it'* Témoin fesAnalytiques, où 
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Jugement 
plus détail- 
lé iur Cà 
Phy/îque* 

De Ariil. 
©per. 



tôut l'art du fyllogifime eft enfeigné* 
D'ailleurs , cet art ne mérite point de 
fi grands éloges. Les hommes appren- 
nent de la Nature à tirer des conféquen- 
ces d'un principe établi: il ne leur 
ftut point d'étude pour cela , ou du 
moins il leur faut peu d'étude. Mais ils 
pofent mal ces principes , ils les pofent 
fans réflexion, & entraînés par un vain 
amas de préjugés. C'eft* de-lâ que nai^ 
fent tous leurs fatix raifonnemensjtrf^ 
tes leurs erreurs , & ce prodigieux égl^ 
rement qui, comme dit Saint Paul , en* 
durcit le cœur & fait des fous de preC 
^ue tous les iages* 

VI. 

Je viens rnaîntenant à la Phyfîque 
d'Ariftote : & comme il l'a répandj 
eii une infinité d'Ouvrages , je me ce 
formerai à l'ordre le plus méthodi^ 
que ces Ouvrages paroifTent avoir 
tre-eiix. Le célèbre Louis Vives , qu^ 
qu'EfpagnoU fera mon guide. Il co| 
mence d'abord par les huit Livres 
Principes Naturels, qui me paroiffil 
plutôt une compilation de diffjt 
jViémoires, qu*un Qi i^ 

les mêmes vl c'^ C 
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tenten général du corps étendu, ce qui 
fait Tobjet de la Phyfique, & en parti- 
culier des Principes 8c de tout ce qui 
eft lié à ces Principes, comme le mou- 
vement , le lieu , le tems , &c. Rien 
n'eft plus embrouillé que tout ce long 
détail ; de les définitions encore rendenr 
moins intelligibles des chofes qui par 
elles-mêmes auroient panuplus claires» 
plus évidentes. 

Ariftote hlâme d'abord les Philofo-. I^- »• Crïi 
phes qui l'ont précédé, & cela d'une ^ ^^ 
manière aflèz^iquante , les uns d'avoir 
admis trop de principes, les -autres dt 
n'en avoir admis qu'un ftul. Pour lui » 
il en établit trois, qui font ta Matière r 
la Forme* & k Privation. Léf Matière 9 q j^ 
dit-îl, ejf le fujet général fur lequel la 
Nature travaille , fiqet éternel en même 
tems , & qui ne ceffera jamais iPexi/fer Z 
e^efi la mère de touti^s chofes » quifoupirè 
stprès le rnotwement , & quifouhaite avec 
ardeur "que la Forme Dteme ^unir à elte^ 
Cette Forme qo'Anftote regarda eom- ■ 
Me une fîtbftaWe, iiiirpci£lpe1|^if ,r 
conftirue les corps & a0lïjcrtit, pàùi 
aiïïfi dire, la Matière, Il fmi de-là qu^l 
"oit y avoir atïtant de Formes naturel- 
s j qui nai fient & rneurent tour à tbtifr 
;u^jlya de corps --imitifs 3c éléxoeifn. ' ^ 

nPùurhtPfk -T, continue Àéfîï^ 
eue n'ed mi e ftbfianct:. 9I& " 




if} mcme a quetquef égarJï une forte - 
Ki.uiî. En effet, tout corps qui reçoit une 
telle forme» ne doit pas l'avoir aupa^" 
ravant* il doit tncme en avoir uneqc 
fott abrolument contraire* Ainfî U 
morts fe font des vîvans i & les vivanl 
des morts : ce qui préfente une chaia^ 
peu acceffible à nos foibles regards. IciJ 
Ariftote paroît s'oublier , & il va jui 
I, qu'à dire que la Privation e(l une 
niere de Forme , & par conféquent une 
fubllance. Loin de fè contredire,on ver- 
ra que dans fon fyftême il devoît parler 
à peu près ainfî. 

Ces trois principes jettes en fonde- 
jJ^^'P^^mcnt, Ariftotc paflTei l'explication dc^ 
Caufes» qu'il traite d'une manière a fl'c3 
ditliarte, mais fans prefque parler de 1 
première caufequî eft Dieu. On pouf 
roit mt:me croire qu*il méconnoît cci^ 
te première caufe , tant par ! 
tionqu^il donne de In Nnîure, 
le pouvoir iUimitt ^l 

Selon Arillote,! 
* cHcélif , une 
tous les corps i 
par euiv^mûniei 
rt; m 
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\ }*o^e ainfT parler , que de la féconde 
snain» 

ContinuoTis. Tous les corps ayant err 
eux cette force qui dans un fens ne 
peut être anéantie» ccrtç tendance air 
mouvernenr qui e(l toujours égale, /ont 
des fubdances vérîtablement dignes deî 
ce noJTi, La Nature par conféquent 
eil le fécond Principe d'Arilloterc'eft 
elle qui produit les Formes, ou plutôt 
qui fc divife 3c fe fubdivife en une in* 
finité de Forn7C5>,fuivantque lesbefoins 
de la Matière le demandent. Cecî mé- 
rite une attention particulière » & don- 
ne lieu à ce Philofophe d^expliquer 
lus les changemens qui arrivent aux 
>rp3. Il n'y en a aucun qui foit par- 
rsiitement en repos, parce qu'il n'y en 
a aucun qui ne faiTe effort pour feC. s?^ 
jcnouvoîr. 11 conclud de-li , que la Na- 
:îfijirc je ne f<;aî quelle nictffité 
I Matière. Effectivement » il ne 
U volonté » ni de fon 
T voir telle ou telle for* 
• ell atlujettîe^ i rçcevoir tou- 

"i un certain 
- propor- 
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fçait qu'Hermolaiis Barbarus, Patriar^ 
che d^Aquilée & défigiié Cardinal, eut 
recours au Démon pour en tirer la véri- 
table fignification de ce mot. 

Plufieurs Philofophcs modernes, ou 

1>lus pénétrans , ou plus finceres que 
es autres , ont reconnu qu^il y a des 
phénomènes dans la Nature qui ne peu- 
vent abfolument s'expliquer par les feu- 
les Loix de la Méchanique, ou du 
mouvement. Ils croyent qu^on dok 
aller au-delà du matériel pour rendre 
raifon de ces phénomènes , & s'arrêter 
à quelque chofe de formel. Il eft vrai 
qu'on a bien de la peine Se à conce- 
voir ce que c'eft que ce formel , & i 
le définir d'une manière nette & dif- 
tinfte. Car de croire que le fang des 
animaux contienne auffi bien que leur 
fémence, les idées deTEfpece; que le 
fang humain , par exemple , tout chaud 
& encore plein de fes^ efprits ou de 
fès fouphres acides & volatils , étant 
diftillé par la cornue , fait voir des idées 
ou des phantômes du corps humain :^ 
c'eft une folie manifefte. J'avoue que 
prefque tout fe fait méchaniquemenc 
dans la Nature : prefque rien n'y arrive 
où il n'entre du mouvement. Mais il 
y a , ce me femble , des phénomènes 
qu'on doit expliquer méthaphyfique- 
ment 5. c'eft- à-dire, où il entre quelque 

cLofe 
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cTiofè d'indépendant de la matière , o& 
fè fait voir une force, une a£livité pro- 
prement dite , par laquelle chaque por-^^ 
rion de cette même matière a un prin- 
cipe dévie réellement diftinftde toute 
autre portion. C'eft-là le myftérieux de 
la Nature, où il eft impoflîble, même 
à la plus haute Philofbphie, d'atteindre. 

Après avoir établi queHe eft la cau^ 
efficiente, quel eft le principe de tou- 
te la force qui fè trouve répandue dans 
rUnîvers, Ariftote fe laiffé conduire à- j^^ 9^4^% 
fà matière & tâche de développer» ce ^\^ 
que c'eft que le mouvement. On voit 
bien qu'il fait la de grands eflfbrts de* 
génie : mais ces efforts aboutiflènt à une 
définitron très-obfcure , Se devenue mê- 
me fameufeparfbn obfcurité.Peu d'Ao^ 
teurs fçavent remonter aux premiers- 
principes: ce coup d'œil qui voit tour», 
qui pénétre tout, qui met chaque chofè 
dans fa. place préci/è» manque pour « 

l'ordinaire aux anciens Philofophes. 

Plus Ariflote s'avance» & plus if C tf. ft ij 
embrafie de terrein. Le fini & Finfini » 
le vuide* 8c les atomes , l'eipace & le 
tems , le lieu & les corps qui y font 
contenus , tout fe repréftnte devant 
fès yeux. Il ne confond rien , il tombe 
d'une propofition à l'autre j & quoiqu'il '• 4» C ijl 
le faffe d'une manière très*rapide , on 
7 iènt toujours une forte de iiaifbn* 

Mai^ 
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Mais en cela même je lui- reproche 
y.I.6.(îeax chofes, i*'. Il ne dîftirtgufe point 
ce qui exifte , de ce c^ui peut exifter ; ce 
que Dieu a fait, de ce qu'il auroîr pfli 
faire. 2^. II confond le naturel 8c le 
furnaturel, ou plutôt , il fait voir qu'il 
n'y a rien dont la Nature ne foit capa- 
ble. Milte ejfcts , dit-il , mus paro\j]ent 
V. ttizm au-dejfus de leurcaufe i mais cela vient 
*• T'. Jle ce que nous ne connoijjons point quel-' 

te eft cette canje^cefl-à-dire 9 de ce que 
nous croyons ta matière fans force & Jans^ 
aSHvitCy fans un principe intérieur qui la 
porte à tout. 

La rfoftrine qui effi comprife danst 
l'es deux Livres de la Génération & de 
la Corruption' , tient néceflairement à 
ce que je viens d^obferver. Avant So- 
crate , on croyoit que n;ul Etre ne périf^ 
foit, & qu'il ne s'en reproduifoit aucun ; 
que tous les changemfens qui arrivent 
aux corps , ne font que de nouveaux 
arrangemens , qu^rne diftribution diffé'- 
rente des parties de matière qui compo- 
fent ces mêmes corps. On n^aJmettoit 
dans PUnivers que des accroifTemenis- 
& des diminutions , des réunions & 
«Tes divifions,des mélanges 8c des fépa- 
L T. cîe *'^^''^^^* Ariftote rejetta routes ces idées> 
tfnêr/ & quoique fi claires , & par-là mêma 
corrupr. ^ vraifemb labiés ; & il établit une 
géaéraiioa 8c une corruption propre- 

mea 
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met dites. Je m'explixjue ; il recotinut 
qu'il fe formoit de nouveaux Etres dans 
le fein inépuifable de la Nature, & que 
ces Etres périflbient à leur tour. Deux 
chofes le conduifirent à cette penfée. 
L'une , qu'il s'imagina que dans tous 
les corps , le fuiec ou la matière eft 
quelque chofe d'égal & d^ conftant , 
& que ces corps ne différent que par 
la forme , qu'il regardoit comme leur 
eflence. L'autre , qu'il prétendit que 
les contraires naiffent tous de leurs con* 
rraires, comme le blanc du noir; d'où 
il fuit que la forme du noir doit être 
anéantie , avant que celles du blanc 
s'établiflTe ; 3c c'eft en ce feirs que la 
Privation peut pafler pour une fubftan- 
ce» ou plutôt une extinélion totale de 
fubftaance. Jules-Céfar Scaligereft en- 
tré parfaitement dans la penfée d'Arif- 
totc : je citerai ùs paroles en Latin» 
parce qu'elles font plus énergiques. /î^- ^ 
ntm naturalium principiafiint , Materia ' 
C^ Forma. Hac prirjctpiafum m finti 
Privatioejlprincipium ut fiant. Nonenim 
facitejjeyfed tit ejfepoffint. 

La génération» continue Ariftote^ft 
fait de quelque chofe qui manque en- 
tièrement: & i'on a raifon de dire que 
l'Etre fe forme du non-Etre, & que ce 
qui cft, aime à fe marier avec ce qui 
n'eft point. En effet, le fujet ou la ma^ 

tierce: 
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tiere ayant toujours exifté , l^Etre exif- 
toit fans difficulté : mais comme c'eft 
la forme qui lui donne la vie & le 
inouvetnent , les Philofophes peuvent 
affurer que l'Etre exiftoit toutenfemble 
& n'exifioit point. Ariftote badine 
beaucoup fur cette oppofition, il y re- 
vient même â plufieurs reprifès : ce qui 
marque un goût de difpute très-frivole. 
Les Péripatéticiens ont beaucoup tra- 
vaillé, pour donner une idée de la ma- 
tière première, je veux dire, de celle 
qui eft encore exemte de forme. Ceft 
un jeu , dit Porphyre , de PEtre Se du 
non-Etre : c'eft le non-Etre qui a recoure 
à l'Etre. La matière fans forme n'a 
point de nom , & elle ne peut en avoir 
un qu'elle n'ait reçu cetre forme : elle 
cft toute difpofée à devenir quelque 
cKoie ; mais pourtant , ce qui lui eft 
«jouté ne feroit rien fans elle. 
Ibîd.l. 1, Pour achever d'éclaîrcir tout ce fyf- 
«• 4. tème , j'y ajouterai encore deux remar- 

ques. La première , c'eft que la géné- 
ration & la corruption n'ont aucun 
rapport avec les autres modifications 
des corps , comme l'accroiflTement & 
le décroiffement , la tranfparence, la du- 
reté, la liquidité , &:c. Dans toutes ces 
modifications, la première forme ne s'é- 
teint point , quoiqu'elle puifle fe diver- 
fifier à l'infini. L'autre remarque fuie 

de 



ie celle-là Comme touff le jeu de la 
Nature confifte dans la génération & la 
corruption , il n'y a que les corps fim-< 
pies Se primitifs , qui y foient fujets :; 
eux feuls reçoivent de nouvelles formesr 
& paflfent par des métamorphofes fan» 
nombre. Tous les autres corps ne font 
que des mélanges, & pour ainfi dire , * 

des entrelailèméns de ces premiers.QuoT' 
que rien ne foit plus chimérique que ce 
côté du Syftemed'Arlftote , c'eft cepen- 
dant ce qui a le plus frappé tes Scho- 
laftiquès, 8c ce qui a donné lieu à leur» 
expreffions barbares & intelligibles. De- 
là ont pris naiflance les formes fiibftan^ 
tielles, les entités, les modalités , le» 
intentions réflexes» &c. tous termes qui 
ne réveillent aucune idée , qui perpé^ - 
tuent vainement & les difputes Se l^envie 
4e difputer. 

Voici de nouveaux dogmes » Ariftote V. Joans 
cnfeigne qu'il y a cinq efpeces de corps., Argrr^ ia 
dont le Ciel eft compofé : & le Ciel A«ûr- ^ 
dans foa langage veut dire tout l^Unî- ^ ■• 
vers. Le premier fe meut circulaire- ^^^j^ 
ment , & les quatre autres en ligne q^ l ù 
droite. Ces quatre corps font les qua- 
tre élémens, la Terrç, TEau, l'Air 8c ^ 
le Feu. 11 y a une cinquième efllêncè qui 
ne leur refTemble en aucune manière » 
& qui forme tous les corps céleftes. Cet- 
te cinquième elTence n'a ni légèreté ni 

pefàncrar 



184 Histoire Critiqua 

Î'>efântettr, eft incorruptible & étemel» 
e, fuit toujours un mouvement égal & 
uniforme : au lieu que des quatre élé- 
mens , les deux premiers font pefans » 
& les deux autres légers; les deux pre- 
miers defcendent en bas & font poulies 
vers le centre , les deux autres tendent 
en haut & vont s'ajufter à la circonfé- 
rence. Quoique leurs places foient ain- 
C précifes Se marquées de droit, ils 
peuvent cependant en changer, & ils 
eh changent effeftivement. Ce qui 
vient de Textréme facilité qu'ils ont de 
{é transformer les uns dans les autres > 
& de fe communiquer leurs mouve- 
ihens. 

Cela fuppofé , Ariftote afTure que 
tout l'Univers n'eft point également 
gouverné par Dieu , quoiqu'il foit la 
caufe ^géné.''al# d% tour. L«s cor^s cé^ 
ïeftes, ce qui eft compofé de la cin- 
quième effence , méritent fes foins Se 
fon attention ; mais il ne fe mêle point 
de ce qui eft au-defTous de la Lune > 
de ce qui a rapport aux quatre élémens. 
Toute la Terre échappe à fa providen- 
ce. Arijlote^ dit Diogene Laërce, croyoit 
qiie lapuijfarîee divine régi oit les chofes ce- 
hjîes , & que celle de la Terre fs gouver- 
noi?}:t par une efpece de fimpathie avec le 
CieL G^eft ce qui a fait dire à beaucoup 
de Commentateurs ; Nihilfa^nm in ter- 
ris y 
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Tif,gt^odriofj prias rxiflat in cœlojaut qttod 
non babcaî exemplar in cœlo ; quoi evenù 
filiif y Jtgmficatitm efl in peitribus ; omne 
JpîriîKole defcendens dcfupcr non operatur^ 
mft pcr ^^flïmcntum ; &c> Le fin de cette 
dernière propofiiion confifte en ce que 
ceux qui n'admettoient point d^autre 
Dieu que la Matière, appelloient par 
raillerie fes accidens ou ies modifica- 
tions , les habiilemens de Dieu» De-Ià 
tant d'expreffions allégoriques & méta- 
phoriques, qui paroîflenc ridicules fans 
cette explication. 

te principe fur lequel Ariflore s'ap- 
puyoit pour dérober à la Providencç 
les chofes fublunaîres , revient à ceci. 
Dieu ne voit Se ne connoît qife ce 
qu'il a toujours vu 5c connu : 'es cho- 
fes contingentes ne font donc pas de 
fbn reflbrt. La Terre eft le Pays des 
changemcns , de la génération Se de 
la corruption : Dieu n'y a donc au- 
cun pouvoir II fe borne au Pays de l'im- 
mortalité, d ce qui eft de fa nature in^ 
Êorruptîble. 

En fuivant le même raifonnement ; 
on prouve diaprés Ariftote, que l'ame 
cil mortelle, ou du moins qu'elle pafle 
d^un corps à Pautre, En effet , Dieu 
îi 'étant point témoin de fa conduite, ne 
peut, ni la punir» ni U récgmpenfer. 
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qa*i\ s'y ménage, qu'il s'y obferve plus 
que dans tout le refte, qu*il ne doniî(* 
point tant Teilor à fan imagination. 
Quoiqu'il en foit^ le curieux Père Ra- 
pin, dans te Parallèle qu'il a fait des 
îentimensd'Ariftote Bc de ceux de Pla- 
ton a avancé une chofe qui me fem- 
ble très-vraie , c*eft que le premier , dans 
fes quatre Livres des Météores , a plui 
éctaîrci d'eifets de la Nature, que tous 
les Phi lofophcs modernes joints enfem- 
ble* Cette abondance lui doit tenir lieu 
de quelque mérire , Bc certainement 
d'cxcufe. En cfFct, au travers de toutes 
lefs erreurs qui lui font échappées , 
faute d*expérjences& de quelques-unes 
des découvertes que le ha fard a pré- 
fentées aux Modernes » on s'apperçoit 
qu'il fuît alTez le fil de Ja Nature, & 
qu'il devine des cliofes qui certainement 
lui dévoient erre incormues. Par cxem- ^^^ 
pie* il détaille a^ec beaucoup d'adref-^* ^' 
le tout ce qui regarde les Météores 
aqueux , comme la pluie , la nei- 
ge, la grêle, ta rofée, &c : il donne 
une explication très-ingénieufc de Tarc- 
eti-ciel, qui au fond ne s'éloigne pas l, j. 
trop de celle de Defcartes: il définit le & 9, 
vent, un^ourant d'air, & il fait voir L. i.c 
que fa direélion d d d'une infinité 
de fay les étrangère peu fçues ; ce qui 
' - empêche 
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etppêche, dit-il, d'en donner un fyftême 
général. 

Je ferai honneur i la Phyfiquc parti- 
Oîliere , de ce qu'Arillote a publié fur 
l'Hiftoire des animaux. Cet Ouvrage y 
qui devoit fa nailTance aux libéralités 
d'Alexandre le Gran J, contient des cho- 
fcs intérelTantes , mclfes cependant & 
de beaucoup de fautes d'Anatomie , & 
de beaucoup de faits crus fur des bruits 
populaires. En gros , THilloire naturel- 
le étoit mal cultivée chez les Anciens. 
Elle fe repaiflbit d'une infinité de fa- 
bies & de menfon2;es , que Tamour du 
merveilleux failoit recevoir fans aucun 
examen : elle devoit fes principaux pro- 
grès , non à des obfervateurs fcrupuî- 
leux , attentifs\ intelligens; mais à des 
hommes qui n'avoient pas toutleloifir 
de voir , ou qui ne voyoient que fiiper* 
iicieIlementleschofes,dontilsvouloient 
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laborieuat Recueils* Je doute qu'on 

ffe rieti lire de plus frivole , & de 

s hardiment fuppofé. De pareilles y jgj. 

lationSfOLi le fabuleux domint , ^HïfyzU 

un peu de vrai eft enté fur uneOrig. 1. 9. 
inde «quantité de faux , dévoient bien 
e au goût des Grecs* On ne pou- 
it les raflafier de prodiges Se de mi* 
lies. 

Nous avons encore un Traîié des 
an tes , qu^on attrtbue â Arîftote. Les 
miniers Philofophes les regardoîent p^j^j^^ j^ 
mme de véritables animaux, f^JJ^tSAbit. 1. 2« 
a joye , à lamftefle, à la reconnoif- & 3, 
ice , agités des niémes paHîons que les 
mmes , & en qui la difFéreoce des 
[es eft diftinâe 5c reconnoi (Table : 
rnîer traie que ces Philofophes ne 
uvoîent avancer qu'au hazard^quoi- 
Vn un fens rien ne foit plus réel , 
lites les fleurs ou prelque toutes étant 
rmapbrodîtes , $c contenant d'une 
rt un piflile qui s'ouvre 8c leur tient 
m d'ovaire , & de Fautre une pouflîe- 
très-inenue ^ qui fe trouve au fomnaet 
'S étaminest & leur tient lieu de fe- 
eîïce. Pour Arîftote , ou plutôt pour 
I Dirciples , ils établirent avec railbn 
fç les Plantes font inanimées* Une 
ûji mpûfftùlc r remarque Théophrafte» 
^ de fentir fam cmmître : mu ce qid 
n dm avoir quelque degj^é de cm* 
Tmm II N mijjana 
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S'il le faifoit» ce> feroit par caprice 5c 
fans aucune connoifTance. D'ailleurs » 
Dieu né veut point fe mêler des aftions 
des hommes: s'il s'en mêloit , il les pré- 
voiroit ; s'il les prévoyoit , l'homme ne 
feroit point libre : fi l'homme n'étoit 
jjoint libre, tout feroit bien arrangé fur 
la Terrée. Or, tout ce qui fe fait ici bas, 
eft plein de changemens & de varia- 
tions, de défàftres & de maux. Donc 
l'homme fe détermine par lui-même , 
& Dieu n'a aucun pouvoir fur lui. Par 
conféquent fon bonheurconfifte dans les 
avantages de l'écrit , dans une faine^iC 
pofition du corps , & dans les faveurs 
-de la fortune. C'eft-lâce qu'il doit dé- 
firer, &fe ménager utilement. Ariflo- 
te pouiTbit même trop loin l'amour de 
loi-même. Car parlant de« affaires que 
s'étoient fait quelques Philofophes qui 
l'avoîent précédé, il s'écrie^que c'étoient 
des manières de Sages, mais fans pru- 
dence, pui/qu'ils négligeoient leurs pro- 
pres intérêts. Or que fert-îl d'avoir des 
)Connoiflances belles , fublimes , admira- 
bles, fi l'on ne f^ait point fe procurer 
une vie douce Se tranquille p 

De cette théorie générale , comme 
d'une cime élevée, Ariftote defcend à 
un très-grand nombre d'explications de 
Phyfique particulière i & Ton peut dire 

qu'il 
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<[ti*il s'y ménage , qu'il s'y obferve plus 
que dans tout le refte , qu'il ne donnç 
point tant l'eflbr à fon imagination, 
Quoiqu'il en foit , le curieux Père Ra-^ 
pin, dans le Parallèle qu'il a fait des 
îentimensd'Ariftote & de ceux de Pla- 
ton a avancé une chofe qui me fem- 
ble très-vraie , c'eft que le prcrnier , dans 
fes quatre Livres des Météores , a plus 
éclairci d'effets de la Nature , que tous 
les Philofophes modernes joints enfem- 
ble. Cette abondance lui doit tenir lieu 
de quelque mérite , & certainement 
d'excufe. En effet, au travers de toutes 
les erreurs qui lui font échappées , 
faute d'expériences Se de quelques-unes 
des découvertes que le hafàrd a pré- 
fentées aux Modernes , on s'apperçoit ' 
qu'il fuit affez le fil de la Nature , & 
qu'il devine des chofes qui certainement 
lui dévoient être inconnues. Parexem- Meteor^ 
pie, il détaille aVec beaucoup d'adret*' *' 
fe tout ce qui regarde les Météores 
aqueux , comme la pluie , la nei- 
ge, la grêle, la rofée, 8cc : il donne 
une explication très-ingénieufe de l'arc- 
en-ciel, qui au fond ne s'éloigne pas l, 3.C. 4J 
trop de celle de Defcartes : il définit le & 9. 
vent, un. courant d'air, & il fait voir L. x»c.x34 
que fa direâion dépend d'une infinité 
de f aufts étrangères & j?eu fçues ; ce qui 

empêche. ^ 
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empêche , dit-il, d'en donner un fyftême 
général. 

Je ferai honneur i la Phyfique parti- 
culière , de ce qu'Arîftote a publié fur 
THiftoire des animaux. Cet Ouvrage , 
qui devoit fa naiflance aux libéralités 
d'Alexandre le Grand, contient des cho* 
fes intéreflantes , mêlées cependant & 
de beaucoup de fautes d'Anatomie , & 
de beaucoup de faits crus fur des bruits 
populaires. En gros , l'Hiftoire naturel- 
le étoit mai cultivée chez les Anciens, 
ËUefd repaiflbît d'une infinité de fai- 
bles & demenfonges, que l'amour du 
merveilleux faifbit recevoir fans aucun 
examen : elle devoit fes principaux pro- 
grès , non à des obfervateurs fcrupUî- 
leux, attentifs^ intelligens; mais à des 
hommes qui n'avoient pas toutleloifir 
de voir , ou qui ne voyoient que fuper- 
iîciellementles chofes,dont ils vouloient 
pourtant décider. D#-4à font venues 
tant de narrations fbrprenantes 8c cWit 
mériques , fur les merveilles qu'of- 
frx)ient les Indes, TEthiopie, l'Egypte , 
la Perfe. On en peut voir des traits 
fenfibles dans Hérodote. Témoin ce 
qu'il dit de £es ferpens aîlés qui par- 
toient de l'Arabie au commencement de 
l'Eté , & prenoient le chemin de l'E? 
gypte , &c.' Témoin encore ce que Pho* 
tms nous a confervé de CtéfiaS; dans 

Û9 
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fcs laborieux Recueils, Je doute tju'on 
f uifTe rien lire de plus frivole » Se de 

S lus hardiment fuppofé. De pareilles y jgi 
lelatjons » où le fabuleux domine, ^Hirpal* 
où un peu de vrai eft enté fur uneOrîg, t 
grande quantité de faux, dévoient bien 
être au goût des Grecs, On ne pou- 
voit les raflafier de prodiges Se de mi- 
racles. 

Nous avons encore un Traité des 
Plantes , qu^on attrFbue à Ariftote. Les 
premiers Philofophes les regardoientp^j^j^^ 
comme de véritables animaux , fujetSjivt>ft^ i^ ^^ 
à la joye , à la trjfteiTe, à la reconnoif- & $• 
Tance , agités des mêmes paflîons que les 
hommes , Se en qui la différence des 
fexes eft diftînfte & reconnoi (Table : 
dernier trait que ces Philofophes ne 
pou voient avancer qu'au ha2ard,quoi- 
qu^en un iens rien ne fbit plus réel , 
toutes les fleurs ou prefgue toutes étant 
hermaphrodites , Se contenant d'une 
part un piftile qui s'ouvre 8c leur tient 
lieu d^ovaire , Se de Tautre une pouffie- 
re très^roenue , qui fe trouve au fommet 
des étamines, & leur fient lieu défé- 
rence. Pour Ariftote , ou plutôt pour 
ies Difciples » ils établirent avec raifon 
]ue les Plantes font inanimées. Une 
hofe impojftik , remarque Théophrafte. 
i^ef} de fenri?* fam conmître ; tout ce qui 
fent doit avoir quelque degré de con- 
Tmie IL N nQtJJana 
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mijfance 9 plus ou moins. Il conclud de- 
là que les Plantes ne différent point 
des Pierres , des Métaux , des Miné- 
raux , quoiqu'elles croifTent & fe nour- 
riffent â leur manière & donnent une 
nombreufe poftérité. 

VIL 

Prîncîpa- Voilà les principales faces duryftême 
les erreurs d'Ariftote , tel qu'Arillote la expofé 
qu'on lui- lui-même dans le total de fes Ecrits. Il 
reproche, ^{j ^rai que ce Philofophe a beaucoup 
perdu de fes traits & de fà phyfiono- 
mie» entre les mains des Arabes & des 
Scholaftiques. On lui a prêté les idées 
les plus monftrueufes : ou lui a fait par- 
ler un langage inintelligible. Mais,queU 
que tort que lui ayent fait tous ces é- 
carts & toutes ces chimères , au fond , 
il n'en eft point refponfable. Un Maî- 
tre doit-il fouflrir de l'extravagance de 
fes Difciples ? Et plus des Difciples re- 
belles , & oubliant leur devoir , s'éloi- 
pnent du droit chemin , plus le Maître 
cft difculpé, 
V. Novum J'avouerai cependant, d'après le fa- 
Or^, meiîx Chancelier Bacon , que le défaut 
i^c cnt. eiT'::itiel de la Philofophie d'Ariftote, 
puilini, ç^ç^\. qu'elle accoutume peu-à-peu à fc 
patVer de l'évidence » & à mettre les 

mot! 



fnots à îa place des chofes : c'eft qu'elle 
ote le courage d'tTpric & cette liberté 
d'intelligence, qui peuvent ieuls coa- 
diûre aux plus fublimes découvertes: 
c'eft enfin qu'elle empcche d'ofer beau* 
coup, ce qui efr principalemetit uécef^ 
faire en Philorophie. Le Cardinal Pier* 
re d'Ailly , qui avoit une forte d'efprit 
au-delïïis de celui de fon fiécle , difoii 
agréablement, que dans tout Ariftote^ 
on ne rcncontroit qu'une feule démon- 
ftratlon ; 3c c'eft celle qui prouve aux 
Incrédules l'exiftence de Dieu, Mais 
cette démonftration , ajoutoit - il , ne 
doit pas avoir beaucoup couteau Philo^ 
fophe Grec : il convainc plus par la 
perfuafion où l'on ed, que par les rat» 
fons qu'il apporte, 

La remarque que je viens de faire Se 
qui regarde le fond du fyftêmed'Arifto- 
te , me femble des plus importantes.ElIe 
montre qu'en fubjut^uant î'efprît, ce fy- 
fteme dévoie forcer en quelque manière 
ceux qui s'y livroient aveuglement, à 
rendre toute forte de refpeéls a fon Au- 
teur. Elle diminue la fu rprife où l'on 
doit être devoir que* même datis les 
plus beaux fiécles de TEglifei il y ait eu 
des hommes aflez prévenus , 8c noti 
moins impies qu'infenfés, les uns pour 
élever les Livres d'Arîflrote à la dignité 
d'unTexte divin, les autres pour faire un 
N 2 regard 
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regard de fon portrait Se de celui del 
fuS'Chrirt, Dans les fiédcs fuîvani 
mcme depuis la renaifTance des Le 
en Italie, on n*a point héfité à mt 
ce Philosophe au nombre des Bienheu- 
reux* Nous avons deux Ouvrages ex- 
près fur cette matière « l'un attribué aux 
Théologiens de Cologne Se intitulé, ^ 
Salut d^Ârifloici l'autre compofé 
Lambert du Mont , Profeiïèur en P" 
fbphie ► & publié fous ce titre , Cr qii 
peut axfancer de plus probable touchant 
le Salut d'Ari/hte , tam par des preu- 
ves tirées de l^ Ecriture fainte , que par 
des témoignages empruntés de la plus faine 
partie des Tljéotogiens* Mais ce qu'il 
y a ici de furprenant , c*eft qu'on ne 
s'appuyc point dans ces deux Ouvra^ 
ges fur des raifbns de convenance, 
les par exemple que la fuivante , 
eft croyable qu'Ariftote ayant rechei 
la véricé avec tout le foin poiîible 
ayant ufé de f es facultés Se de fes ta! 
d^une manière conforme à la droite 
fon . a pu intérefler la Divinité ei 
faveur j mais on y fuppofe comme^ 
point clair 3c évident > qu'il a eu 
connoiflance aoticipée de tous les myf. 
teres du Chriftianifme , Se qu'il a ét^ 
rempli d'une force furnaturelle; ce qui 
eft certainement de la dernière abfurdi- 
té. A combien d'excès, l'envie opiniâ- 
tre 
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tre de chrirtianifer le^ anciens Philofo* 
phes n^a-t-elie point donné naifTance ? 
Ceux qui auroîent Perprît tourné de ce 
côté-là, ne pourroient mieux faire, à 
mon avis > que de llrePexcelleniTraité 
de Jean-Baptifte Criipus, né à Gaili po- 
li dans le Royaume de Naples , Bc qui 
fieuri{Tbic au commencement du XVI. 
fiécle. Ce Traité, plein d'une Critique 
4iiTe Se délicate , 8c ment 

de l'Auteur brille à c ft in- 

titulé ; Deiprécautm mdre 

tn étudiant ks Philof 

vi: ' ' 

Lor/que les înjuft as des î^e Théc 

Prêtres de Cert« con m Arifto- plitafle^ 

te de fe retirer à C , il nomma 

Théophrafte pour iun lucceficur , & 
lui légua tous fes Manxifcrrts, Un fi 
Efécieuif dépôt pafTa, après la mort de 
Théophrarte , dnnsi des mains avares 8c 
peu intelligentes : il demeura !ong-tcms 
caché au fond d\ine cave, où les vers 
& l'humldieé en gâtèrent la plus gran- 
de partie. Un riche Bourgeois d^Athé- 
nes, plus curieux de Livres que con- 
noiiTeur, acheta ce tréfor dans la fui- 
te â: en para fa Bibliothèque, cjui é- 
chut i Sylla vaisiqueur de la Grèce, 
r-'l qu'une iniiultè d'autres Curiofit^s 
N I Litlérai- 
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SI--.:;:-- •.?•.*•. ..' :oui le monde : & 
• - . : c*.:: :rouvcient 
•• .*. ::• /vv.: àiufi fur, 
: .-•:- • .'.cirleur 
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Piiîlôfbpbes > indignés d'un procéJé fi 
violent » fe retirèrent rous d'Athènes p 
& lainerent le champ libre à leurs ri- 
Vaux & à leurs ennemis j je veux dire » 
aux Rhéteurs Se aux autres Savans d^i- 
tnagi nation* Tandis qu'ils s'applaiidif- 
ibient d*tîn triomphe pareil , un certain 
Phi Ion qui avoir été ami d^Ariftote » & 
qui faifoit prafefBon d'honorer les beaux 
Art8, compofa une Apologie en faveur 
des Philofophes recirés. Il Us y lavoit 
dignement de tous les affronts » de tous 
les reproches , que Penvie & rignoran* 
ce, deux fceurs înféfîtrablesi lei^r fai- 
iojenr tour â-tour. Cette Apolofje fuc 
attaquée par Di*mocharès ? hott^me ac- 
crédité t & fils d'une fœur de Diîrnof* 
tliéne. L'amere Critique n^étoit point 
épargnée dans fa .réfutât ion , & il fai- 
foic fur-tout un portrait odieux de tous 
les Philosophes qui vivoient alors , Se 
d^autant plus odieux quil étoit moins 
refTemblant, Ce qu'il croyoit devoir 
fervjr à fa caufe, la gâta » la perdit 
f^ns refTource* Le peuple, revenu de fa 
première chaleur , abolit l'indécente 
Loi de Sophocle . & le condamna lui- 
iïiL-me à une amende de cinq talcns. 
Les jours tranquilles revinrent à Athè- 
nes, 3£ avec eux, la Raifon, les Phi- 
lofûphe« , qui recomtnencerent leurs 
ewrcicus* lit t'y donnèrent même avec 

N 4 plus 
II 



u 



»C LA pHlLO^OPBIfi, Î9S 

>phe§ , indignés d'un procédé fi 
fe reclrerent tous d*Athenes , 
lîflereiit le champ libre i leurs ri- 
: & à leurs ennemis , je veux dire , 
' Rhéteurs Se aux autres Sa vans d^i- 
^inatton. Tandis qu'ils s^applaudif- 
fot d'un triomphe pareil , un certain 
fiilon qui avoit écé ami d'Ariftore, Bc 
hÉyaifoit profeiïian d'honorer les beaux 
WÊgfp compofa une Apologie en faveur 
j^^^Phïlofophes retirés. Il les y lavoit 

I peinent de tous les affronts , de tous 
«proches , que Tenvie & Fignoran- 
Fdeux fœura i n réparables j leiir fai- 
sffiicnt tour à- tour* Cette Apologie fut 
&ttaqtîce par Démocharès ? nonime ac-* 
crédité, & fils d'une fœur de Démof- 
lliéîie- L'amere Critique n'ét'^it point 
ipsrgnée dans fa réfutation , Se il fai- 
ftïit fur-tout un portrait odieux de tous 
les Philofbphes qui vivotent alors , Bc 
iTautant plus odieux qu'il étoit tnoina 
^tremblant* Ce qu'il croyoit devoir 
pr à fa caufe, la gâta, la perdit 
rreflburce* Le peuple, revenu de fa 
liere chaleur, abolit Pindécente 
le Sophocle, Se le condamna lui- 
; à une amende de cinq talens. 
iiirs tranquilles revinrent à Athé- 
avec eux, là Raifon, les Phi- 
&he» , qui recommencèrent kura 
ticci. Ils s*y donnèrent mt me avec 
N 4 plus 
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ilofophçs j indignés d'un procédé fi 
1^ violent « fe retirèrent tous d'Athènes , 
l& lainerent le champ libre à leurs ri- 

I vaux Bc à leurs ennemis , je veux dire « 

II Bux Rhéreun Bc au^ autres Savans d^i* 
p tnagmation. Tandis qu'ils s'applaudif- 
^ fbîent d'un triomphe pareil , un certaîa 
^ Phi Ion qui avoii été ami d'Ariftote , 5c 
j qui faifoii profeffion d^'honorer les beaux 

Arts, compofa une . faveur 

des Phjlofophes rei lavoit 

dignement de tous 1 e touâ 

les reproches > que I aoran- 

ce» deux fceors infi tr fai- 

Soient tour A-tour, ' 'ie fot 

attaquée par Démo Tie ac- 

crédité, & fils à^m ^émof- 

théne. L^amere Cri .*, u. a^nt point 
épargnée dans fa rérutation , 3c il fai- 
foit fur-tout un portrait odieux de toua 
les PhilQfophes qui vi voient alors , Se 
d'autant plus odieux qu'il étolc moins 
refTeniblant. Ce qu'il cioyoit devoir 
iervir à fà caufe , la gâta , la perdit 
fans reflburce. Le peuple , revenu de fa 
première chaleur * abolit Findécente 
Loi de Sophocle , 8c U condamna lui- 
même â une amende de cinq ralens. 
Les jours tranquilles revinrent à Athè- 
nes, & avec eux, la Rai Ton » les Phi- 
lolbphes » qui recommencèrent leurs 
™up*;^-^ jjj gjy (IpnuÊf ent même avec 
^Ê^ é N 4 plus 




hE LA Philos o PHI 1. 195 

Philofophes , indignés d*un procédé ft 
violent 1 fe retirèrent tous d'Athènes » 
& laiiîerent le chanrîp libre à leurs ri- 
vaux Se à leurs ennemis ^ je veux dire , 
aux Rliéteurs Se aux autres Sa vans d^i^ 
uiaginatîon. Tandis qu'ils s'applaudif- 
foietit d*yn triomphe pareil , un ccruîa 
Phi Ion qoi avoit été ami d'Afiftote , Bc 
qui faifoit profedîon d'hotiorer les beaux 
AriSi compofa une Apologie en faveur 
des Philofophes retirés. Il les y lavoic 
dignement de tous les alFronts , de tous 
les reproches* que l'envie & Tignoran- 
ce* deux fccnra inféparables, leir fai- 
£>ient tour 4-tour, Cette Apolorje fuc 
attaquée par Démochar es j honime ac- 
cfédité, àc fils d*une fœur de D^mof- 
thé ne* L*amere Critit]ue n^éinit point 
épargnée dans fa réfutation , Se il fai- 
fbit fur-tout un portrait odieux de tou3 
les Philcrophes qui vivoient alors > Se 
d'autant plus odieux qu^il étolc moins 
reiïèniblant Ce qu'il cioyoit devoir 
fêrvlr à fa caufe , la gâta » la peruic 
fans reflburce* Le peuple, revenu de fa 
première chaleur , abolit Tindécente 
Loi de Sophocle , Se la condamna lui- 
lîifmc a une amende de cinq taleos. 
Les jours tranquilles revinrent à Athè- 
nes» Se avec eux, la Ralfon, les Phi- 
lo (bphes , qui recommencèrent leurs 
eiE€fcicGS. Ik i*y domnerent tnêmeavec 

N *f plus 
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plus d'ardeur & de zélé » qu'aupara- 
vant. Rien n'eft plus agréable que de 
reprendre le fil de Tes étude? , après un 
peu d'interruption : on goûte mieux 
tout ce qu'elles ont de flateur, 8c d'in- 
téreflant. 

Le Lycée perdît beaucoup par la 
mort de Théophrafte : mais quoique 
déchu de ton ancienne fplendeur , on 
continua toujours d'y enfei^ner. Les 
Profeffeurs furent Démétrius Phaléréus 
Straton furnonnmé le Phyficien , Lycon» 
Arifton de l'Ifle de Céa , Critolaiis , & 
DioJore qui vécut fur la fin de la CLX 
Olympiade. Mais de tous ces Profef- 
feurs, il n'y eut que Straton qui don- 
na quelque choie de nouveau , & qui 
attira fur lui les regards des autres Phi- 
Ctc. Aca- lofophes. Il admit la Nature pour tou- 
dem. te Divinité : 8c fans trop éclaircir ce 

QuxU. 1 1. que ce peut être au fond que cette Na- 
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*ont venus après Stratcn , éblouis par 
desdifcolîrsdoût le détail eft féduifant, 
qiioicjue frivole* ont embraiîé fon fyftê- 
îne ; & encore aujourd'hui la nombreufe 
Seéle des Lettrés à la Chine n'en a point 
d'autre , & elle y rapporte , non- feule- 
ment la Religion « mats encore la Poli^ 
tique de ce vafie Royaiimep 

Pour confondre tous ces Stratonî- 

cîens, le plus cou^* ~~*^ le leur 

cppofer ce princip due ed 

reflTence de la Ma moins 

qu'elle en eft une > primor- 

diales j n*y ayant s parties 

qui ne fbit vérital ^ae : ce 

qnî doit fuffire dan îs phi- 

lofophjques. Car ice mê- 

me de la Alatiere jîflbns fi 

peu de corps 3 Bc uoi connoiflons 

encore avec des org; li foibtes , (t 
imparfaits, qu^il y a apparence que nous 
ne pourrons jamait décider en quoi elle 
confiée, 

Straton ne s'arrêta point au Matéria- 
lisme. 11 paffa à un dogme encore pluar 
abfurde : ce fut de vouloir prouver 
qu*un Etre intelligent n*a jamais pu 
créer le Monde ^ & qu'il ne peut point 
le gouverner» à moins , difoit-il , qu*on 
ne fuppofe deux chofes ; l'une , que cet 
Etre agitTe néceffaîrementtfans choix , 
iâos Hbexté j rautre, qu'il agîffe pour 
N 5 quelque 
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Littéraires. Par ce moyen , les Mann^- 
crîtt d'Ariftote furent tranfportés â Ro- 
me , 8c de-lsL encore à Rhodes , où An- 
dronicus les revit 9 & après en avoir ra- 
fufté les endroits mutilés , après avoir 
corrigé ce qu'il y trouvoit de défec- 
tueux, les donna enfin au public. 

Pour Théophrafte , il jouit toute fa 
vie d'une très-grande réputation. On 
comparoit la douceur de fbn éloquence 
à celle du vin de Lesbos, qui étoit (a 
Patrie. Né doux & obligeant, il parloic 
avantageufement de tout le monde : & 
les gens de Lettres fur -tout trouvoienc 
dans ûl générofité un appui au(& fur , 
que prévenant. Il favoit faire valoir leur 
mérite» lors même qu'ils l'oublioient, 
ou peut-être qu'ils fembloîent l'igno- 
rer par un excès de modeftie. Le mé- 
rite feul agit lentement , & pour l'ordi- 
naire la brigue, un air hardi , l'art de 
faire fa cour , ufurpent les récompen- 
fes qui lui font dues. 
. Pendant que Théophrafte fe diftîn- 

r thTd ^"^'^ ^^"^ ^ Athènes, Sophocle fils 
j^^"^*^jj-_d'Amphiclide porta une Loi, par la- 
«as Joann.^"^''^ il étoit défendu à tous les Phi- 
Meurf. de lofophes d'enfeigner publiquement,{ans 
Fort.Attic. une permiffion exprelTe du Sénat & du 
«. 3. Peuple. La peine de mort étoit mê- 

me décernée contre tous ceux , qui 
n'obéirolent point â ce Règlement. Les 

Fhilofophes 
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Philofôphes , indignés d*un procédé U 
violent » fe retirèrent tous d'Athènes * 
& lailTerent le champ libre à leurs ri^ 
vaux Se à leurs ennemis , je veux dire # 
aux Rhéteurs & aux autres Savans d^i- 
magînation. Tandis qu'ils s'applaudit- 
fbient d*un triomphe pareil , un certain 
Philon qui avoit été ami d'Ariftoce» 5c 
qui faifoit profeffion d'honorer les beaux 
Arts, compofa une Apologie en faveur 
des Philosophes retirés. 11 les y lavoit 
dignement de tous les affronts , de tous 
les reproches, queTenvie Bc Pignoran- 
ce, deux fœufs inféparables, lei^r fai- 
foient tour à-tour. Cette Apolor^ie fut 
attaquée par Démocharcs , honime ac-* 
crédité , & fils d'une fœur de Démof* 
théne. L^amere Critique n^étojt point 
épargnée dans fa. réfutation , & il fai- 
foit fur-tout un portrait odieux de tous 
les Philofophes qui vivoient alors , Se 
d'autant plus odieux qu'il éroit moins 
reflTemblant* Ce qu'il croyoit devoir 
fervir à fa caufe , la gâta , la perdit 
fans renburce* Le peuple, revenu de fa 
première chaleur , abolit Tindécente 
Loi de Sophocle , 8c le condamna lui- 
même à une amende de cinq talens- 
Les jours tranquilles revinrent à Athè- 
nes, & avec eux, la Raifon, les Phi- 
lofophes , qui recommencèrent leurs 
exercices. Ils s*y donnèrent même avec 

N 4 plus 
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|)lu» d'ardeur Se de zélé , qu'auparâ^ 
vdnt, Rien n*e{k plus agréable que 
reprendre le fil de fss étude? , après 
pea d'interruption : on goûce m^ 
tout ce qu'elles ont de flateur, & d*] 
téreflant. 

Le Lycée perdit beaucoup par 
wîOTt de Théophrafte : mais quoi< 
déchu de ion ancienne f ' r 
continua toujourç d'y t r. 

Profefleurs furent Démétriits Phaléri 
Stratnn furnommé le Phyfîcien, Lyo 
Arîfton de Tlfle de C^a , Cricolaiis , 
Diodore qui vécut fur la fin de la Cl 
Olympiade, Mais de tous ces Prof^ 
fcurs, il n'y eut que Seraton qui é 
ua quelque choie de nouveau , & 
attira fur lui les regards des autres P] 
'cîc. Aca- lo^ophes. Il admit la Nature pour t< 
dem. te Divinité : 8c fans trop éclaircir 

QuxU. 1 i. que ce peut erre au fond que cette ~ 
lure» il la regardoit comme une foi 
Bayle con-''^P^"'^"^ par-tout, & elTentielle à 
tin. des Matière ; cotnme une efpece de fy mpâ- 
Pcntrfurlesthie, qui lie tous les corps Se leir tient 
Cona* !• 1- dans ^équilibres comtne une puiiïance 
qui fans fe décompoler elle-même » a 
le fecret merveilleux de varier les Etres 
à l'infini; comme un principe d*ordre 
&de régularité, qui produit éminem* 
ment tout ce qui fe peut produire dans 
r Univers. La plupart des Athées qui 

fa:i&, 
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^nt venus après Straton , éblouis par 
des difcours dont le détail eft féduifant, 
quoique frivole, ont embrafTé fon fyftê- 
me ; 8c encore aujourd'hui la nombreuse 
Seôe des Lettrés à la Chine n'en a point 
d'autre , Se elle y rapporte , non-feule- 
ment la Religion , mais encore la Poli- 
tique de ce vafte Royaume, 

Pour confondre tous ces Stratonî- 
cîens , le plus court me paroît de leur 
oppofer ce principe: Que Tétendue eft 
Peflence de la Matière , ou du moins 
qu'elle en eft une des qualités primor- 
diales, n'y ayant aucune de fes parties 
qui ne fbit véritablement étendue : ce 
qui doit fuffire dans les recherches phi- 
lofophiquejs. Car, pour TeiTence mê^ 
me de la Matière , nous connoîflbns fi 
peu de corps , Se nous les connoîffbns 
encore avec des organes fi foibles , (î 
imparfaits , qu*il y a apparence que nous 
ne pourrons jamais décider en quoi elle 
confïfte. 

Straton ne s^arreta point au Matéria- 
lifme. Il paiTà à un dogme encore plus 
abfurde : ce fut de vouloir prouver 
qu*un Etre intelligent n'a jamais pu 
créer le Monde , 8c qu'il ne peut point 
le gouverner > à moins , difoit-il , qu'oa 
ne iuppofe deux chofes ; l'une , que cet 
Etre agilTe nécclTairement, fans choix , 
uns liberté; l'autre, qu'il agiOTe pour 
N 5 quelque 
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quclque fin qui fuit hors de lui , par 
exemple, pour manifefter i\ gloit 
Mais en fuppofànt un tel Etre, un E^ 

afTujetti à fuivre toujours lemémeplâf 
on le dégrade : en fuppofant qu'il agiilc 
pour une fin , on fait voir qu'il lui 
manque quelque chofe, qu^il eft limité* 
Donc il n'y a point d'autre Etre que la 
Matière furmontée par la Nature,Queti 
principes ! Quelles coafé^uences 1 
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LIVRE CINQUIEME. 

Delà Secte Eleatique; 
d'Heraclite , db Pyrruon , 
DE Democrite , d'Epicure , 
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CHAPITRE XXIir. 

l. De la SeB* Eleatique. Il, De Xéno' 
fhant. III. Qit'ily aflus de maux qur 
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de tiens fur la Terre. IV. De Parme* 
nide. V. DeMéliJfiis. VI. De Zenon 
d'Elée. VII. De Leiicippe. VIII.Dh 
Sypme des Atomes. 

I. 

Delà Sede '^^^I N joint d^ordînaire à la Sefte^ 
Elcati^ue. jf^^^^ [talique celle qui fut fondée 
[â ^^^j par Xénophane, & heureu- 
l^^-g^^ fement accrue par les foins 
de Parménide & de Zenon d'Elée. 
Cette dernière Seâe n'a jamais été 
c-^* r*^ fofï confîdérable , ni fort fui vie r mais 
pir. adv. ^^ revanche elle a produit un grand? 
Mathenu nombre de gens habrles & pénétrans ,. 
qui affeftoient fur-tout des opinions 
extraordinaires , & fe faifbient un mé- 
rite de leur fingularité. Par-là même , 
ils étoient plus propres à frapper qu'à, 
perfuadcr , à fè faire admirer qu'à s'at- 
tirer i^^ Difciples. Car peu d'hom- 
mes ont aflèz dMtoffe pour vifer aux: 
grandes chofes , & pour s'écarter dea 
routes vulgaires : s'ils ofent l'entre- 
prendre, bien- tôt leur génie étroit les 
oblige d'y rentrer. 

Je ferai ici une remarque importante,. 
à l'occafion des Philofophes de laSefte 
d'Elée : c'eft qu'on ne doit point fe pré- 
venir contre un Auteur , parce qu'il. 
À^oûi^ dans c^uelque opinion bizarre Se 

nouvelle 
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Ttouvelle , parce qu^il aftefte quelque 
fîngiilarité. Tout au contraire , on doit 
feTuivreS: l'étudier de-pliîs près, parce 
qu^'l fait ordinairement de plus grands 
effort» d'efprit , pour rendre fon fujet 
auflî vraifeinblable , aulTi impofant qu^il 
peut l'être. J'ajouterai encore, qu'il n'y 
agueresque des Auteurs-d'une certaine 
trempe, qui ofent découvrir ce qu'ils 
penfent &: qui ofent penfer ditférem- 
inent des autres: les médiocres ne quit- 
tent jamais les chemins battus , ils le 
voudroient en vain. 

U: 



Xénophane naquît à Colophon , rets 
h LX. Olympiade, 5c pendant qu*A* 
naximandre fleurilToit dans l'Ionie. IL 
compoîa plufieurs Poèmes fur des ma- 
tières phiiofophiques; & fes vers, donc 
quelques-uns ont été cités par Athénée 
Bc par Sextus l'Empirique , me paroif- 
icnt d'un grand goût. Soit âpreté d'hu- 
meur , foit intempérance de vertu > Xé- 
liophane s'attira beaucoup d'envie^ix; 5c. 
il fut enfin chafle de fa patrie, La Si- 
cile lufioffirit un afyle alTnré , mais fans^ 
aucun établifTement certain. Il y vécut 
dans toutes les horreurs de l'iiidijErence„ 
lîorreurs plus crueîles encore quand oa 
^ éprouvé la bonae fortune. L'ecud^ 

&ule 
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le conloloit , 5c lui taifait oublier 
fcs longs chagrins. Il &*y prêtoit tout 
entier, êc âvec autant d'ardeur que fi 
elle devoit TafFranchir des dîfgraces & 
des ennuis qui l'environnoîenc, Jamsit 
la pauvreté n^a fait rougir unPhîlofo- 
phe : il regarde d'un œil (ec tous lei, 
torts de la fortune. Mes ennemis ne 
me connoifTent point, difoit Apulée: 
' loin de nie reprocher le petit nombre de 
mes domeftiques, ils devroient trouver 
que j'en ai encore trop. On eft bîea 
mieux fervî , lorfqu'on eft feul ; on ne' 
dépend que de foi-méme. 

La manière indécente dont Homère 
& Héfiode avoient parlé de la Divinité» 
fut toujours l'objet des facîres & des 
.railleries de Xénophane, » Les fiom- 
»mes font bien fous, s'écrioit-il , de 
» s'imaginer que les Dieux ont pris naiP 
3»fance ; qu*ils s^habillent , fe nourrif^ 
» fenr , fe perpétuent comme eusr 5 
ift.KlieN ^ qu'ils s'entretiennent Se raifonnenc 
t^ » enfemble , ont des débats , /è font 

» mutuellement la guerre» Si les ani- 
» maux avoient des Peintres & cfe« 
» Sculpteurs, fans doute qu'ils fe reti- 
• droient auffi coupables , auflTi ridicu- 
» les que les hommes, Se fe forgeroîent 
»des Dieux qui fcroient proportion- 
» nés à leurs goûts , à leurs ufàges , qui 
9t porteroient leurs livrée». 11 n'y a 

point 
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rcipnbUmem à fa paupure : fa yeux v. lai 
ferment bientôt * C^ il ne rejïe pîits de Gu 
? V homme qtiun foitvenir car fus* Quel tin: A 
bamp n^avoit point-là Xénophane cle^"^^^, 
lire valoir fon éloquence ? Combien ^^^^^ 
evoiï-elle s*accroitre des dé/âgrémens "^^' ' 

û condition ! On ne réuffir jamais 
siciiK que quand on a un intérêt pref^ 
int de réullir. La verta fouflrante ($z 
^lùtàDicuque c€ " le fpeda- 

|le le plus ord Innu ? J s'expri- 

me toujours en ttr - j'ques. 

Avant que de to ilême éta- 

bli par les Philofe Sefte d'E^ 

lée , je rappellerai cipe dent j'ai 

déjà fart mention I important 

que je ne puis trop \: Nm emm 

tam ûheft audiref «li > fuam ig- 

norarc neaffarta. 

Il y avoîc parmi les Anciens deux 
opinions contradjftoires, qui menoient 
' cependant au même but » je veux di- 
re » à l*arc de douter. L^une fuppofoit 
que tout eft dans une agitation fi gran- 
de, dam un mouventîenrfi rapide, qu^oti 
ne peut ni rifin faifir ni rien apperce- 
iroir ; que toutes les parties de l*tj ni vera 
font contioueileKïent effort pout rom- 
pre l'équilibre qui anéantiroit leurs for- 
ces i & par coTîfëq t pour empêcher 
Hyjk repos, qui donn^^^itoe la conflilen- 
ï^^ J^ nidllté à toutes les efp ece* 

de 
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gne de communication entre deux ex« 
trémkés (I éloignées. 

iir. 

Qu*il y a Un autre fujet encore qui exerçoil. 

plus de réioquence de Aénophane , Se le faifoit 

maux que briller dans les entretiens particuliers, 

de biens c'étoît lapropofition fui vante : Qu^il y a- 

fur la Ter- j^j^g la vie plus de maux que de biens ,. 

câfa b * plusd'amertumesque de douceurs, plus» 

«otis ad ^® chagrins que d'agrémens , Sec. Il ré- 

Diog. pétoit avec emphafe, qu'un joug pénible 

Laërt.ia & rigoureux eft impofé à l'homme ^ 

Xenoph. depuis le jour de fa nailTance , jufqu'aU' 

BayleDic- jour, de fa mort. Parcourez, y difoit-il ,- 

tion. Crit. fQi^f ifs âges : voit! n*y trouverez, qu^urh 

long tijju de douleurs. A peine Venfan^ 

ce a-t-elle ejfuyé fes larmes , qu* arrive 

lajeunejfefougueufe , hardie à tout ofer ,, 

& prodigue de fin être. Vàge mur n^a que. 

des Joins & des inquiétudes : comme iljht 

fent affbiblir chaque jour en détail , ce^ 

qi^ilperd augmente fis regrets^ & ce quil. 

craint le jette. dans une défiance continuel-^ 

le. Enfin commence le dernier période de* 

la vie , le pire de tous les maux s cefl 

ainfi que je nomme la vieillejfi glacée , 

incommode à elle-même & plus encore à. 

tous les autres. Ses yeux appefiantis cher- 

fhent en vain le jour , qui fie dérobe im-f 

perceptiblemem^ 
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perceptibUmem à fa pmtpiere : fcs yeux V. laThefe , 
ft ferment èien-tot^ & il ne refie p//// de Gui R^É 
de l^ homme qn^un foitvenir corjfui. Quel tîn : An t^H 
champ n'avoit point-là Xénophane de^"^^*^"^^^ 
faire valoir fon éloquence ? Combien ^^^^f^ 
dcvoit-elle s*accro]cre des dé/âgrémens ^^^ ^^* 
de fa condition ! On ne réuffic jamais 
mieux que quand on a un intérêt preA 
fant de réufllr. La vertu fouffrante (Se 
plût â Dieu que ce ne fut pas le fpeéla- 
jle le plus ordinaire de la vie?) i'expri- 
me toujours en termes énergiques. 

Avant que de toucher au fylleme éta- 
bli par les Philofophes de la Sefte d'E- 
He , je rr^ppellerai un principe dont j'ai 
déjà fait mention , mais fi important 
que je ne puis trop Je répéter : Non enim 
tam atcjl audircfuperva^im > q^itam fg- 
mrare necejfaria. 

Il y avoit parmi les Anciens deux 
opinions contradictoires , qui menoient 
cependant au même but , je veux di- 
re, à Part de douter. Uune (uppofoic 
que tout eil: dans une agitation fi gran- 
de, dans un mouvementfi rapide, qu'on 
ne peut ni rien faiCr ni rien apperce- 
voir ; que toutes les parties de l'ijnivera 
font continuellement effort pout rom- 
pre l'équilibre qui anéantiront leurs for- 
ces» 5c par conféquent pour empêcher 
k repos , qui donneroit de la confiften- 
ce I UA aif de réalité à tomes les eipeces^ 

de 
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ae vies particulières. Tel étoit le {ênti* 
ment des Académiciens » d^Empédocle# 
d^Héraciite : tel eft encore celui de la 

Îilupart des peuples qui habitent entre 
es deux Prefqu^Ifles du Gange. Car le 
Voyageur Portugais , Mendez Pinto > 
rapporte que François Xavier rencontra 
dans le cours de (es travaux Apoftoli- 
ques 9 un grand nombre d'Indiens , qui 
s^étonnérent de lui entendre dire que 
Dieu avoit créé le Ciel & la Terre. 
Comment cela peut-il être , s'écrioient. 
ces Indiens encore bruts ? Tout ce que 
renferme le Monde n'eft-il pas dans une 
ondulation perpétuelle ? Nos fens apper- 
çoivent-ils jamais les chofes , comme, 
elles {ont en effet ? Tout ne concourt- 
il point 4 nous faire illudon , à nous fé- 
duire & nous tromper? Si Dieu étoit 
auteur du Monde» il fèroit auteur de la 
faulTeté. 

L^autre opinion » plus furprenante en- 
core , s^attachoit à prouver qu'il n'y a 
point de mouvement, que tout eil im- 
mobile, tout refte dans la même place, ^ 
tout conferve le même arrangement. 
î^rîft.Phyf.Et c'eft cette immobilité queXénopha- 
C*'* A d "®' Parménide, I^léliiïiis foutenoient 
Q^^'^^^^^'avec la dernière obftination. Rien,di- 
Eufeb'dc foient-ils, ne fê fait de rien : ce qui eft 
Praep. ^ donc toujours été : ce qui a toujours 
Kvang. l,i« été eft éternel > & par conféquent infini : 

ce 
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ce qui eft infini eft imitiae , car deux in- Min.Felîxt 
£nis,rurcout de même genre, impi^uent 
conrradiâion : ce qui eft unique elt im- 
mobile, puifqu'il occupe tout refpace 
8c qu'on ne peut rien imaginer au-delà: 
ce qui eft immobile & infini tout en-» 
femble eft inaltérable, car rien ne peut fe 
détruire que par une caufe étranj^ere, ou 
par un mouvement intérieur. Or l'infini 
comprend tout, 5c ce qui eft immobile 
ne renferme en lui aucune caufe d'alté- 
ration, aucune caufe de déf érilTement ; 
dencce qui eft infini & immobile tout 
cnfemble doit durer éternellement, 

Cespropofitions ainfi enchainées l'u- 
ne à l'autre , avoient conduit les Philo- 
fophesde la Sefte d'Elée à n'admettre 
qu'une fubftance dans l'Univers, Se à 
affurer que cette fubftance étoit toutes 
chofes* Appcllez-la Dieu, continuoient* 
ils, vous aurez raifon : Appellez-la Ma- 
tière , vous aurez raifon : dites qu'elle ne 
reffemble aux hommes ni par le corps ni 
par l'elprît, vous aurez encore raifon. 
Qu'eft'Ce en effet que cette fubftance, fi- 
non l'infinité de la Nature accompagnée Cic* h ri 
d'entendement^finon l'éternité elle-mê- de Nat, 
me , ce qui n'a point eu de commence- Degr» 
ment , ce qui n'aura point de fin ? 

Quand les adverfairesdeXénophana 
lui objeéloîent ; Vous qui niez le mou- 
vement , pouvez-YOUS nier que TUni ver» 

ae 
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ne foie fujet à des chaixgemens infinis î 
ComUpn de corps qui étoient devant 
vous, lont emportés fort loin, ou diffi- 
pés , ou partagés en d'autres corps ? Le 
feu feul ne fait-il pas toutes ces méta- 
inorphofes , & une infinité de plus gran- 
des encore ? Xénophane répondoit fim- 
plement: Tout ce que vous dites- là ne 
doit pafTer que pour un jeu de la Natu- 
re ; ce font de pures apparences , des il- . 
lufions groffiéres. Rien ne vit , rien ne 
croît , rien ne meurt. Les chofes qu'on 
s'imagine qui naiflTent ou qtri périffent , 
ne naiflent point en effet , ne périfïènt 
point. Nos fens nous abufent , nous 
trompent toujours; ils n'ont point été 
donnés pour découvrir la vérité. Du 
moins , continuoient les mêmes Adver- 
fâires, vous tomberez d'accord que vous 
penfèz, que vous fentermille chofes que 
vous n'aviez point fenties ni penfées 
auparavant. La joye ne prend-elle pas 
chez vous la place de la douleur, & la 
douleur ne fuccéde-t-elle pas à la joye ? 
Convenez donc qu'il arrive du change- 
ment malgré vous , & au milieu de vous- 
même. Nullement , reprenoit Xénopha- 
ne. La raifon eft auîTi trompeufe , Se plus 
trompeufe encore qu€ les fens. On ne 
peut compter (lir rien pendant cette vie. 
Il n'y a rien de réel , de conftant , de 
véritable : il n'y a rien qui m'appar- 
tiennent 
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tiennent, pas même le moi dont je 
m'enorgueillis ; il n'y a rien dont je puiC- 
fe difporer. Dieu , ou le Tout , eft im- 
mobile & unique ; &: ce que l'homme 
croit appercevoir, c^eft le nuage qui 
Fenvelope. 

Voilà , remarque M. Bayle dans loti 
Diftionnaire Critique, comment le dog- 
me de l^unité & de Timmobilité de tou- 
tes chofes a produit le Pyrrhonifme le 
plus outréjPyrrhonifme qu'on feroit ten- 
té de révoquer en doute, fi l^on n'avojt 
un exemple prefque fembbble à la Chi- 
ne>oii uneSefl:e entière ne reçoit que 
cesdeuxprincipes, le VuideScleNéant* 
lln^y a rien , difent les plus fçavans de 
cette Seéle ; il ne faut d&Nc rien faire ^ il 
ne fdutpenfer a rien, Aitcune reftexh», 
aucun repentir , aucun ujage deja raifortt 
ne font néjeffaires. Tout Je réduit à un vut- 
de confus & à un (impie niant, Lafouve- 
raine perfctfion conJf/Je dans une indiffe- 
rence de goûts & defenvmens » dans une 
nm-penjée^ dans une nort-aBhn, CetteApol. dé 
Seéle doit fa nai (Tance à Fo ou Foë, qui Dom, u 1 
' en mourant répéta plufieurs fois à fescb. !• 
Difcipks ; Je vous ai trompés jufqu'ici 
je vous ai parlé autrement que je ne pcn- 
fois, C'cft du néant que tout eft forti , 
c'eft dans le néant que tout doit retom- 
ber. Voilà la fin de nos efpérances. 



IV. 
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IV. 

Parmi les Difciples de Xénophane, fi 
.^ 'vifs, fi empreffés à foutenîr fes para- 

doxes , Parménide fe diftingua le plus 
avantagcufement. Mais ce n'eft point- 
là ce qui fit fà réputation. Il la dut 
toute entière à fà doârine couchant les 
Idées: doftrine que Platon enchâfTa de- 
puis avec beaucoup d'adreflfe dans le 
Dialogue qui a pour titre, /^ Parménu 
de. Ce Dialogue , qui doit avoir beau- 
coup coûté à fon Auteur, mérite cer- 
tainement d'être lu. A travers quelques 
obfcurités , pardonnables à la matière 
fi obfcure par elle même, fe découvrent 
de grandes vérités. i^.Que les idées ont 
une exiftence réelle & indépendante de 
notre volonté. 2°. Qu'elles fubfiftent de 
deux manières, & dans nous Se hors 
de nous. D'un côté , ce ne font que de 
fimples notions , des appréhenfions de 
notre entendement; & de l'autre ce 
font des formes immortelles, des natu- 
res invariables qui donnent le nom Se 
reffence aux chofcs. 3^ Qu'en chaque 
idée fe rencontrent Tunité Se la plura- 
lité. L'unité eft ridée originale on pri- 
mitive ; les Etres particuliers qu'elle re- 
préfente , font la pluralité. 4°. Que les- 
idées font quelque chofe d'invifible, 

mais 
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maïs qu'elles fe terminent à des objets 
réels , femblables Tun à l'autre , & en 
proportion de qualités & de rapport. 
5^. Que la prenoiere de toutes les idées 
e(k le Beau ou le bon , je veux dire > 
Dieu même. Toutes les autres en déri- 
vent, toutes les autres en tirent leur ef- 
ficace. 6°. Que nos perceptions ne font 
point des Etres diftingués de nous-mê^ 
mes , mais de (impies images qui nous 
représentent les Etres qui font hors de 
nous. 7^ Que nous ne fommes pas les 
maîtres de créer nos idées , de les ti- 
rer de notre propre fonds. Car quel 
défordre ne feroit-ce pas dans la Natu- 
re ? De quelle incertitude , de quelle 
confufion les Sciences ne fèroient-elles 
pas abreuvées ? Elles n'auroient ni ob- 

St fixe , ni fondement affuré. 8®. Que 
ieu gouverne toutes chofes , 8c que 
fon entendement eft la fource du vrai , 
l'origine de ce qui exifte; parce que lui 
feul eft abfolument immi^able, lui feul 
ne peut changer. Par corféquent Dieu 
renferme toutes les idées, elles font à 
lui , quoiqu'elles ne foient pas à fon 
choix ni à fon caprice. Pour les hom- 
mes, il ne leur accorde précifément 
que ce qu'il leur en faut, pour fe con- 
duire pendant les courtes bornes de 
cette vie. 
Il y a quelques autres principes dans 

le 
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e Parménide de Platon, qliî ft retrour 

vent mieux |:'lacés ^ dans les Ouvrages 
de Saint Auguftin & dans ceux du R* 
P, Mallel>ranche, Ce dernier a fuf-to|M 
démontré que nos idées font hors ^H 
nous , que nous ne les créons paf^ 
quelles font éternelles 5 inaltérable»* 
PciTcnce même de Dieu » Se que loi 
feul contient généralement toutes let 
perfeôions des Etres créés. Mais qu'on 
me permette ici une réflexion. Cel 
elTence de Dieu diverfement modifia 
& qui me repréfente tous les Etres f\ 
Cbles , me paroit un fyftême très-ft 
peft. En effet , je n'apperçois par 
moyen que deux chofesdans l'Univ^ 
mon Entendement, Bc des Natures u 
verfelles & immuables, en quoi con 
te reflTence de Dieu« Mon enien 
ment eft quelque choie de réel * p 
que c'cft moi-même : mais ma Raift 
€U la vérité de mes idées, eft aulli qui 
que chofe de réel. Hors de-U 
puis-je concevoir? Si toutes cçs Na 
res univerielles font l'éflTence de Di 
il n'y a rien qui détruife pkuôt ce qu^i 
appelle Religion , rien qui mette pli 
Paife Pefprit de Phomme. Chaque i 
a je ne fçaiquoi d'abfbki , de diftin 
d^indépendant de mon Entendement 
chacune de c^s idées eft l'eirence mêi 
de Dieu ainfi modifiée : donc toutes 

id 
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idées compofent toute la Divinité : donc 
elle eil répandue partout , & fubfifte 
dans tous les Entendemens. Quel fyf- 



teme; 



V. 



MélîfTus , qui avolt été auffiDifcIpIe pe Me^ 
de Xénophane , fe perfeftionna enfuite Hffus» 
fous Parménide. Il {butenoit à l'exem- 
ple de Tes Maîtres l'unité, rimmobilité» 
Tincompréhenfibilité de toutes chofes. 
Avec cela , il ne pouvoit manquer d'ê- 
tre mis au nombre des Athées , de ces 
Libertins defyftême qui réduifent l'in- 
crédulité en art: & dans le fond il fe- 
faifoit honneur de fon Athéifme , il fe 
félicitoît de n'avoir en toute fà maaicre 
de penfer rien de commun avec les au- 
tres. O ! Philofophe aveugle , comment 
avez-vous pu méconnoître celui qui 
s'eft peint dans tous {es ouvrages ! O 
Dieu , fi libéral & fi prodigue envers les 
hommes, jufques à quand les hommes 
refuff ront-ils de vous appercevoîr ! Vos 
bienfaits ne tomberoient-ils que fur des 
ingrats ? N'oppofera-t-on que des té- 
nèbres aiTeâées à cette lumière fi pure 
dont vous brillez? 



Tme IL O VI. 
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VI. 

, Un des Difciples de Méliffus alla en-» 

j?FU ^"^" core plus loin que lui : c'eft Zenon 
rtiiiec, d>Elée, à qui Pon doit Pinvention du 
Pialogue, 11 avoit reçu de la Nature 
une phyfionomie privilégiée , & ce qui 
fied bien à cette phyfionomie , le talent 
de parler avec grâce Se à propos. Loin 
ApuLînde s*imaginer que la Philofophie de- 
Apolf mande une conduite pleine d^àpreté & 
de rigueur , un air rembruni & qui gê- 
ne, il fe plioit au contraire fans bafTef- 
fe • il flattoit fans mehfonge , il prê- 
toit des ornemens à la Raifon fi peuacr 
çoutumée à en avoir. Apulée s*eft fer-» 
vi de l^exemple de Zenon, pour faire 
voir qu^à tort on lui fçiifoit un crime dq 
fe faufiler dans le grand monde , de de 
chercher à y vivre avec les honnêtes . 
gens. Ç^iiH crime , s'écrioit-il , & di 
quel nom le carallértfer ! La feule chofi 
que don avoir en horreur un Thilofophe % 
ç'efl le vice : & f eut-on prendre pour un 
vice , le foin de plaire , quand ce foin 
n*a rien de bas ni d^ outre s" Aj uléenous 
apprend encore qu^on lui faifoit un nou- 
veau crime de ce qu'il avoit un miroi'* 
dans fa chambre : crime dont il n'eu* 
pas de peine à fe laver , parce qu'on 
îe |ave aifépient dç ce qui u'cft doujié 

pouç 
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pour tel , que par des gens outrés , bi- 
zarres 3c capricieux* Mais, oferai-je 
le dire ? nos guerriers que la Difcipline 
militaire oblige à une conduite fi exac- 
te , fi dure incme , auront plus de peine 
à digérer le reproche qu'on faifoit au 
malheureux Othon. Quoi ! répécoient 
les bons citoyens , un Empereur Ro- Iuve| 
main , un Général d'Armée s'oublie juf- SzU i 
qu^i avoir un miroir dans (a tente? 
Éft-ce-là un meuble qui convienne 
pendant les dëiaftres de la guerre ci- 
vile ? 

Malgré les talens de Zenon , ou plu- 
tôt par la trop grande confiance qu'il 
avoir en fss talens, il rappella tous les 
paradoxes de Xénophane Se de Mélif- 
fus, Se s'il les foutint avec plus d'art 
qu'eux, ce ne fut pas avec moins d^o- 
piniâtreté* Il s'attacha furtout à prou- Anft. 
ver qu'il n'y a point de mouvem««it : Ph) f, 1, 6^ 
fc les fi.ibtilités dont il s'enveloppoit , 
en fa i Tant je ne fçai quel mélange de 
Géométrie Se de Phyfique, embarafl'é- 
rent fou vent ceux qui voulurent fè mé- 
furer avec lui. Enfin , comme il fe 
yoyolr prelTé de toutes parts , il s'avan- 
ça jufqu'â dire ; Xénophane & Mélif- 
fus, ont avoué que tout n'eft qu'appa-» 
rences, qu*illufions dans le monde : 8c 
inoii j'avouerai fans crainte qu'il n'y a 
nï apparences ni illufions ^ puiffju'il n'y 
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a rien du tout. Omma ntgma dèm 
Epîû. 88. ^^^'^^^ ^^ raillaav Sêneque » dit mhu 

' fe. Mais quoi i lui ref liquolt-on , quand 
mûmc il n'y aurait abfolumçat rien au 
dehors, du moins feriez-vous queli 
chofe, vous qui penfez, qui fouc< 
de fi étranges fentitnens. Non » en 
une fois, répondoit le Philofophe 
lée ; il n^y a rien du tout , il n 
rien. 

Quoiqu'un pareil langage dût ré' 
ter tout le monde, on fe faifoit cep 
dant un plaîfir de converfer avec Zé- 
î\on , parce qu'il ne dévoiloit jamais Ici 
paradoxes i^^n^ entrer dans des détaîli 
curieux, & qu'il prppoibit les chofes 
avL-c tant d'adrefle qu*on éloit porté i 
Brantôme. l*en croire fur fa parole : ce qui prou^ 
ve, dit un de nos plus naïfs Auteursi 
qite Vcfprh efl un ifijfrnvum fort r - '-- 
rcux pour le mettre à mal t fî Fon /r l 



ver^je hkn , tout 
une epve en ft ' 

Depuis ? 
lofophes 01 I 
univerfèl , ti 
que voici ; (J^ 
qu'il n'y ait 
pourquoi ellej 

"le de cette' 

luire : ce 

rillullc 
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' Suffifanr ponrquoi, Orjdifbient les me- 

'' fnes Phîlofoplies, on ne peut fiTUpçon* 

^ fier aucune rairoïi, quelle qu'elle ioli $ 

* qui ait pu engager l'Etre infiniment par-* 

' fait, l'Erré heureux par lui-même j 1 

créer le Monde, à ^arranger comme il 

eft. Donc le Monde n'exifte point « 

donc iln^y arien. Si ce font là des idées 

métaphyôques ^ tranchons le mot, elles 

tombent à pure perte- 

Encore , fi les Philofi)pKes de la Sec** 
té Eléatique avoient dit. a On ne peuC 
u point prouver démonflrativement 
a qu^jl y ait^des corps , donc on ne 
tt peut point prouver qu''il y àît du 
«mouvement i m cette propoficiori 
auroît qu€lt|ue chofe d'éblouidant* En 
cilet, la Raifonne nous fournit aucu- 
nes preuves de rexiftencede la Matiè- 
re, & par conféquent de l'cxiftence 
des corps: ces preuves font d'un orJre 
fypérieur, elles appartiennent à la Ré- 
vélation. Je ne fuis fur que du moi 
qui penfcs qui exîfte. Ce moi, il cft 
vrai, peut-Gtre modifié de telle Se telle 
manière» Mais quand rien n^exifteroit 
dans h Nature , ce moi pour roi t avoir 
les mêmes modifications, pourroit fen- 
tîr de la douleur ou de la joie ; &c en 
cela Dieu ne me feroît aucun outrage 
ni aucune injure > puifqu'il ne me doit 
lieû , Bc qu*au fond les perceptions que 

O3 j'ai 



j*ai de5 corps, ne font point relatives h 
des Etres réels, ces perceptions pouvaoi 
très bien s'accorder avec des Etres que 

je croirois feulement exifter,fans «lu'il; 
cxilhlfeni en eifct. Je conclus dd|ÉÉ 
que n l^on étoit dtfpofé à fouiTri^H 
Philofophe qui foutint Tincompréhei» 
fibilité de toutes chofrs, ce feroit pal 
Pimpoffibilité de lui prouver qu'il y \ 
des corps , 5c parce que ce Philoropb< 
îï'eft porté par les lumières naturel 
les qu'à croire deux chofes vérita 
blement exillanres; lui , qui penfe 
qui eft modifié j & Dieu , ou l'Etre fj 
prtjiie» 



EreXU 



La Sefte Eléatique finit en Zenon 
De Leu* |ç pj^^ hardi de tous les hommes à fou 
Cippe. jg^ij. jçg paradoxes. Se, pour le bici 
caraftérifer , à ne foutenîr que des pa 
radoxes. Ses dilciples, qui ne trouvè- 
rent pas le même goût dans cette fait 
d'opinions bizarres» qu'ils regardoietl 
Dîog. conrnie des débauches d'efprit, s'en écai 
Laërt. m terent entieremen, Leucippe fur -taw 
Leuc* prit ce parti , Se fut Auteur de 
Philofophie corpufculaire ou méchani 
que : c'eft-a-dire qu^il ne reconnut da: 
rUnivers: nMP Au Vuide, Sc des 
mes. le vuide eft néc^ 
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Îiour faciliter le mouvement, & pour 
e communiquer à toutes les parties de 
la Terre. Je tomberai cependant d'ac- 
cord qu'aVant Leucippe , quelques Phi- p. , 
iofophes avoient admis le vuide , mais • "pj^: 
feulement hors du monde : aucun n'a- [^^-^ [^ j^ 
voit cru qu'il fût néceffaire pour les 
diftributions de mouvement, qui fe 
font fans cefTe d'un corps à l'autre. Zé- 
jjîon même apportoît cette raifon décî-» 
fîve : s'il y avoit du mouvement , îl y 
auroit du vuide : or le vuide eft impoP- 
fible, & par conféquent le mouvements 
L'une de ces chofes , ajoutoit-il, eft 
une dépendance de l'autre , dépendan** 
ce qui fe découvre au premier coup 



Vtlî. 

Pour les atomes , Leucippe croyoît j^^ çyf^^^ 
que leurs divers arraiigemens fuffifoient me des A* 
pour former tous les corps qui font tonaei. 
dans l^Univers , Se l'Univers lui-même. 
Il n'admettoit pour tout cela que du 
mouvement , & des atomes de diffé- 
rentes figures. Ces atomes» difoit-il, 
en fe liant enfèmble , en fe choquant 
l'un l'autre , en s'embarrafTant par leu^ 
propre poids, en fe prenant par de pe- 
tits crochets , ont formé toute l'éten- 
Ldue de la Nature & les variétés innom- 
jt- O 4 brables 
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brables dont elle brille. On peut voir 
dans Diogene Laërce le refte du fyftê- 
me de Leucippe. Tout ce que j*y fe- 
rai remarquer, c^eft.qu'il aeu quelque 
idée de ce grand principe de Méchani- 
que : que tous les corps qui tournent en 
rond y ou circulent, tâchent toujours â 
•, . s'éloigner du centre & â s'échapper 

Cenf" *' ^^ P^** '^ tangente. Mais je ne fçai où le 

Phil. Cart. P^^"^ Evêque d'Avranches a pris qu# ^ 
Leucippe & Démocrite ont donné à 
Defcartes la première idée des Tourbil- 
lons , idée peut-être fauffe 8c certaine- 
ment telle , mais toujours très-ingénieu- 
fe. On n'en apperçoit aucun veftige ni 
dans Diogéne Laërce^, ni dans Héfy- 
chîus 9 qu'il cite pourtant avec beau- 
coup d'emphafe. Mais telle eft l'in- 
juftice du préjugé , qu'il cherche par 
toutes fortes de voies à dégrader fes con- 
temporains : il les lit toujours avec des 
yeux jaloux, & quand les autres repro- 
Vell. Pa- c^^s ^"^ manquent, il a recours à celui 

tcic. 1. 2. du Plagiarifime. Naturalher , aiidita 
vijis laiidamm Ixbentius , & pr^efetîtia 
invidiày prAterita vemratione projequi- 
mur , O* his nos obrui , illis infirui cre- 
dimus. 
J'ai encore une autre remarque à faî- 
\^X^^ touchant Leucippe. Quelques Ecri- 

F" . ^^ 'vains lui conteftent l'invention du fyf- 
tême des atomes , & le rapportent à 

un 
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un certain Mofchus, ou Mochus , ou Sexu Em- 
Ochus , qui vivoit long-tems avant la P»r- ^^v* 
guerre de Troye. A parler fuivant les ^^^"' 
règles de la Critique . on ignore qui eft 
ce Mofchus. Jofephe , Tatien & A- 
thénée afTurent qu^il a compofé l'hif- 
toire de fon Pays en langue Phénicien- 
ne. Jamblique le vante comme un fer- 
tile , un grand Phyficien. Les uns va- 
rient fur fon nom , Se les autres fur le gu^n^ j, 
pays où il a pris naiflance. Parmi tou- Archx. 
tes ces incertitudes , je ferois tenté de Phiiof. 
croire qu'il n'y a jamais en d'homme 
qui ait porté ce nom, & que Pofido- 
nîus qui lui attribue la découverte du 
fyftême des atomes, s'égare prodigieu- 
fement. 

Mr. Huet , qui s'eft fait un mérite In Dé-, 
de demander Moifè à toute l'Antiqui- raonft. 
té, veut qu'il foit le même que Mof-^^^^S» 
chus ou Mochus. Il fe fonde d'abord 
fur la reffemblance des noms, 8c fur 
letems ou ils ont vécu tous deux. Il 
fait voir enfuite qu'on a fouvent con- 
fondu enfemble les Phéniciens &.les 
Hébreux , & que xette erreur peu con- 
(îdérable , à la prendre d'un certain 
biais , a pu autorifer le bruit que Moï- 
fe étoit Phénicien. Il ajoute enfin que 
fgn Hiftoire de la création du Mon- 
de devoit le faire regarder comme un 
profond Philofophe : C^ c^e/l-lày dh-ihce 

O 5 qui 
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i .'^rr.^rc f-r un ver: gazou. LePhî- 
i.-,.'--p'.e av .»:t un livre f-T les ger.oux : 
p'.-fiéirî autres étoient répanius a fa 
c'j.it Se 1 fa eauche. I. venoic iie cif- 
î'eii.riivcrs animsuï. Se leurs encrai- 
ies rr.corefumanres rnarq-ioientradref- 
îe dj l'Anatomiite La convzrfationfuc 
bien-t»''r liée entre deux hornire? deve- 
nus Se plus forts a proportion l'un de 
l'aurre. Se plrs rr.éna^ers du tems. Ils 
ne fe hrcnt point de complimens inuti- 
les ; les fa^es ne cikr.t que ce qu'ils 
penfcfit. Se le dif^nt encore trcs-briéve- 
mcnt.Lne feule chofe parut clioquer Hi- 
pocrate.-c'croitrairrailL'urdeDémocri- 
tc , Se les riâ aufqucîs il s'^janJonnoit 
dans une converlàtion fcrieufe. 
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Vuide & des corps diverfement fitués ; 
qui nioient que l'étendue fût eflentielle 
à la Matière, & convenoient en même 
tems que la penfée pouvoit être un de 
fes attributs, & Tétoit en effet. Tout 
au contraire , Pythagore & Platon rap- 
portoient à une Intelligence fuprcme 8c 
les nombres & les idées , qu'ils regar- 
doient comme les modèles de tout ce qui 
exifte. Pour Ariftote, il diftinguoit de la 
Matière, je ne fçai quelle vertu & quelle 
énergie , matérielles au fond , mais non 
corporelles , dont il faifoit {es formes : 
Se il ajoutoit que par leur moyen , les 
corps recevoient l'effence & les qualités 
qui leur font propres. Qu^il y a loin de 
ces fentimens à ceux des Atomiftes! 



CHAPITRE XXIV. 

I, Abrégéiie la vie de Démacrtte. IL S^il 
s'aveugla de dejfsin préméditée III. Ce 

Îu^îl ajouta au Syfiême de Leuctppe. 
V. Oyil croyait là pluralité des Mon* 
yl De [es entretiens avec HippO'- 
^^I. Raifons quon a eues de le 
"^i avec Heraclite. VII. 
'* vie & la do^irine 
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I. 

LE ryftême qui concilie le vuide avec 
^^ les atomes , ne dépérit point «ntre 

de la ViclesmainsdeDémocrite.C^éioitunPhi- 
de Démo- lofbphe habile & d*un génie profond y 
crite- retiré en lui même , ne s^occupant que 

Lucret. 1. jç Pétude , & joignant à cette étude un 
Al G 11 ""^S^*"^ ^^ ^^^ ^"'' ^ févére. Horace 
1 "o * l^appelloit une ame fans corps , & il 
L. i.'epift, ^"""o^f dû plutôt l'appellcr un corps fans 
jj^ eftomac; car il mangeoit peu, & on con- 

ceveit à peine comment il pouvoir vi- 
vre. 

Le père de Démocrite lui laifla en 
mourant une fortune confidérable. Mais 
il ne fè crut pas en droit , parce qu'il 
éroit riche » de méprifer les talens de 
Pefprit & de vivre dans une honorable 
ftupidité. Tout au contraire, il fit cet 
honneur à l*argent,de ne Remployer qu'à 
acquérir de la vertu & des connoiffan- 
ces. Il fe mit en état de fatisfaire fa pre- 
mière, 8c je crois la feule paflîon qu^il 
ait eue pendant tout le cours de fa vie. 
Il alla confulter les Prêtres d'Egypte , 
Plin. 1. 50. ^ reçût en particulier les leçons d'A- 
poUobech , le plus fçavant d'entre-eux : 
il s'inftruifit dans la doftrine des Mages 
& des Chaldéens : il tira d'un long oubli 
les Ecrits de Dardanus , qui contenoient 
beaucoup de fecretsSc de myfteres magi- 
ques ; 



ï 



DE LA Philosophie. jaf 
ques : il lia enfuite une étroite amitié 
avec les principaux Difciples de Pytha- 
gore , qui étoient encore tout plein de 
Vçfprit de leur Maître; 8c enfin il em- 
brafla le fyftême encore naiflant de 
Leucippe. Un e/prit fupérieur trouve 
des nouveautés dans un fujet même qui 
lî'eft plus neuf. 

Iléfblu de fixer Ces courfes pénibles Se 
laborieufes , Démocrite s'en retourna 
dans fa patrie. Une difgrace inefpérée 
Vy attendoit. Ses ennemis l'accuferent 
d'avoir diffipé tout fon patrimoine en 
de^kûyages inutiles , Se entrepris par 
unevSftè curiofité. Le Philofophe com- Val. Max; 
ptirut devant le Sénat d'Abdére , 8c,l. }• 
pour toute défenfe, il fe [contenta de 
lire les premières pages d'un Traité 
qu'il venoit de finir. Les Juges frappè- 
rent des mains , & lui donnèrent mille 
louanges. Si Ton garde la proportion 
qui fe trouve entre un Sçavant Se un 
Générai d'Armée, cette aâion de Dé- 
mocrite paroîtra affez femblable à cel- 
le de Scipion l'Africain. Accufé de- 
vant le peuple qui le fuîvoit à grands Athen.!. 
flots, il monta à la Tribune, & ayant ^^ 
mis fur fà tête la couronne dedinée 
aux Triomphateurs : Romaim^ dit -il, 
à farexl jour fai vaincu Car th âge qui 
vous difputoit V Empire du Monde. Allons 
enrendre grâces aux Dieux immortels. 

De 
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De fi heureux fuccès n'enflèrent 
pointDémocrite. Il s'appliqua davanta- 
ge à l'étude; & , afin de n'être point 
détourné par les vifites importunes & 
les converfations de'parade , fi ordinai- 
res entre les Sçavans, il rechercha la fo- 
litude Se les ténèbres. Rarement > dit 
•r r \ \ Cicéron , quittoh-il fon cabinet : il vi* 
-^ * voit parmi les hommes 9 comme s*il n^ 
avoit point d^hommes an monde. Une 
nouvelle retraite l'attira encore , & il 
crut qu'il y fêroit mieux caché. C'é- 
toient des lépulcres fbmbres, & éloignés 
delà Ville. Là, Démocrite paffbit des 
femaines entières pour étudier pl«$ 'tran- 
quillement : là il ne fe livroit qu'à de 
profondes méditations. De jeunes Li- 
bertins qui voulurent lui faire peur , 
s'habillèrent en fantômes & vinrent 
danfer autour de ces fépulcres , avec 
des cris lugubres & des torches allu- 
mées. Démocrite , fans lever feulement 
les yeux de deflus {es livres, leur dit 
dédaigneufement : Ne cefferez^ vous 
In Philopf. p^j^^ jg fgirç içg f-Qug p j^^^ Il étoitper- 

fitadé, remarque Lucien, que les morts 
ne Jortent point de leurs tombeaux y & 
que les hifloires qii^on rapporte du retour 
des Efprits & de leurs apparitions 9 font 
toutes chimériques. 



n. 



-SiLai <2« rJf^vj^;.' ;. 
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II. 

Malgré cet amour exceffif pour la fb- S'il s*aveii* 
litude , j'ai de la peine à croire que gla de dc(- 
Démocrite fe foit lui-même condamné ^^^".. P*^®" 
à perdre les yeux , en fe fervent pour*? j ^ jj 
cela d^un boucher de cuivre expofé aux ^^j * foonû 
rayons d^un foleil ardent. Et après d^c. Lar 
tout , quel auroit été fon deflein ? de ber. in 
re point voir l'infolenie profpérité Fragm, 
des hoirmes pervers Se corrompus? il 
s'impofoit une peine qu'il ne mérîtoit 
pas : de fe recueillir plus fortement |en 
lui-mcme? il faut bien fe quitter quel- 
quefois & chercher une compagnie 
étrangère ; de redoubler les forces de 
fon eiprit , en s'interdifant toute diflrac- 
tion même iiavolontaire ? il fe privoit 
du plus doux plaifir des Philosophes, qui 
ne peuvent fe raflafier de ce fpeftade 
fi enchanteur que fournit l'Univers. 
En effet , ils font les feuls , comme 
Favoue Py tliagore , qui fçachent admi- Apud 

rer, & dont ladmiraiion ne tari (Tant V'ofl*. àe 
jamais , eft également noble 8c fruc- ^^' ^- T*- 
tueufe. Tout les attire , & les cam- 
pagnes riches d^une infinité de plantes. 
Se les mers orageufes> Se les mines où 
Pon va , pour ainfi dire , prendre la Na- 
ture fur le fait & obferver fçs ouvra- 
ges à demi éclos» 

m. 
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II L 

Sî?»*" QuoîquMl en foit : Démocritc met- 
'mUoe de ^^'^ ^^ (boverain bien dan» la cranquil- 
imniwù. '^^ ^^ i^efprit , jointe à l'amour dé 
l'étude. Plein de cette idée, avare du 
tcms qui s'échappe avec une viteflé 
' infinie, & d'autant plus heureux qu'il 
avoit tout le loifîr de penfer , il fongea 
. À reâifier le rylïême de Leucippe. Et 
..•; , voîcî les changemens qu'il y fit , chan- 
J. ' .«mens adoptés dans la fuite par la 
.^•^•Seâe Epicurienne. Il affiira l'^'.qiic te 
^^^1^ ? mouvement des atomes éft éternrlit& 
]i7""^ néceflfaire : a?, que chaque atome eft 
Aiig. epifii^oué de quelque chofe de fpirituel Se ^ ' 
f tf. de divin : 3^. que toute la Nature pàr«. 

Plot, da^ticipe â cette divinité , parce que 
plac Phil.'toute la Nature n'eft qu'uni aflem- 
**4« blage d'atomes étroitement unis l'un 

â l'autre: 4?. que cet aflemblage mer<* 
veilleux, quoique fait au hazard » for- 
_»' me ce qu'on appelle la Providence, la 
Sageflfe&les Décrets des Dieux. Ap- 
paremment que Démbcrite fè fiâtoit 
L ft par-là d'échaper à l'accufation d'Athéï(^ 
de Nat. ** ™^' ^^*^ * remarque Cicéron , il mé- 
Dcor» "^® ^^"^ flétri (Turc plus qu'aucun au- 
tre: il a joué fur le mot, & n'a poin^ 
réellement admis de Dieu. Qu'eft-ce 
en effet que cette Divinité répandue 
par-tout f & qui émane fans cefTe des 

moindres 

/ 



Y 
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moindres objets F Quel honime eft aflez 
extravagant pour s^imaginer & que cha- 
que atome eft un Dieu , & qu^où il y a 
plus d'atomes, là refide plus éminem- 
ment la Divinité? Que de conféquen* 
ces abfurdes découlent de ce principe 9 
qui même n'en eft point un ] 

IV. 

Je pourfuîs. Démocrîte croyant que Q""^J^ 
les atomes fe mouvoientfans relâche & r^yl^^^ef 
dans un vuide infini, ne pouvoit man- Mondcst 
quer de croire qu'en fe mêlant , s'en- 
trelafTant les uns avec les autres, ils 
avoient formé plufîeurs Mondes , qui 
naiflbient 8c périflfoient tour â tour, 
«c II fèroit, difoitil, au(C ridicule de 
« penfer qu'il n'y a qu'un feul épi de 
a blé dans tout un champ qui en pa- 
a roit couvert , que de penfer qu'il n'y 
•c qu'un feul Monde dans l'infini. 

La Nature , ajoutoit Epicure , n'a rien 
produit qui fût unique en fon e/jpece. 
Elle aime à fe copier dans fês ouvra- 
ges, Se en multipliant extrêmement les 
copies qu'elle en a fait , à les varier d'u- 
ne infinité de façons , de manière que 
ces ouvrages fe reflTemblent en gros 8c 
ne fe reflemblent point dans ledétaih 
Pourquoi la Nature fè feroit-elle dé- 
mentie, en ne produlfant qu'un feul 

Monde 
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Monde? fans cloute qu'il y en a plùfienr^^ 
tout difFérens les uns des autres » 8c dont 
les habitans n'ont entre-eux aucune ref^ 
femblance. 

Mais la difïiculté^étoit de fçavoîr coin-* 
bien on devoit compter de ces Mondes. 
Démocrite Se Epicure ert àdmettoient 
une infinité : ce qui donna lieu d la plai- 
fànterie fuivante , que leur fit un Au* 
teur ingénieux. J'avoix réfoln , dit-il 
de parcourir tous vos Mondes : j^en avois . 
Hcrm. ad ff2eme déjà parcouru plus de mille. Mais 
calc.Oper.^^ mérité vous les aviez, tant multipliés f 
JuK- que faute d^ argent , & p^r la/Jitude, je 
Jus obligé de rompre mon voyage. Plu- 
De Ccffat, tarque parle d'un certain Pétron de Si** 
Oracul, cile , Philofophe d'ailleurs inconnu ,.qul 
avançoit qu'il y a jufte 183 Mondes t 
rangés en forme triangulaire. Chaque 
cote de ce triangle 9 ajoutoit-il, contient 
60 Mondes ; & les trois CurmiméraireS 
font plaeés aux trois angles. Plutarque > 
qui le moque avec raifon de ce fyftême 
bizarre, tombe dans une autre absurdi- 
té. Il femble croire qu'il y a cinq Mon- 
des ;& fa principale raifon, c'eft que 
Platon a admis cinq corps réguliers dans 
la formation de l'Univers, le Cube, la 
Pyramide , TOftaëdre , le Dodécaèdre 
& l'Icofaëdre. Ces cinq corps , dit-il , 
font les élémens de toutes chofes : & cha- 
que élémens doit dominer dans un des 

Mondes t 
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Mondes , H y doit tenir la première Place. 
D'ailleurs, le mot Grec Pan qui Jignifie 
Tout , a été du mot Pente qui Jignifie 
cinq. N^efl-ce pas une marque certaine , 
continue Plutarque , que toute la Nature 
renferme cinq Mondes , & qu^iln'y a rien 
aude-là. 

Je ne relèverai point ici la folle ima- 
gination de quelques Hérétiques , qui 
parurent dans les premiers fiéclesderE- 
glife, & qui foutinrent hautement deux 
chofes; l'une, qu'il y a autant de Mon- 
des que de jours dans Tannée ; 8c l'au- 
tre , que Dieu avoit été une année en- 
tière à achever tous ces Mondes, n'ayant 
daigné en faire qu'un par jour. Sur ce- 
la, ils donnèrent le titre à Abraxas au 
principal de ces Mondes, titre myfté- 
rieux , & qui fuivant la fupputation if:s 
lettres Grecques, indique le nombre des 
jours de Tannée , ou trois cens foixante 
& cinq. 

V. 

Comme Démocrite voyageoît utile- j)^ ^^ ^^^ 
ment & dans la vue de s'inftruîre, iltrctiens * 
acquit beaucoup de connoiflances parti- avec Hs- 
culieres,5c beaucoup de ces fecrets qu'on pocrate»j 
jfè réferve pour fbi-mcme , ou pour un 
certain nombre d'amis fidèles. En Egyp- 
te^ il avoit foigneufcment recueilli tou- 
tes 
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Dîod. Si«. tes les obfervations Aftronomiques i 
1, 1, qui s'étoienc faites jufqu'â fon tems : 8c 

lui-mcme , quoique privé du fecours 
avantageux des Télefcopes , il y décou. 
vrit le premier que la Vole de lait ou la 
Galaxie eft une fourmilliere, un mon-^ 
de d'étoiles. On ajoute que les Prêtres de 
Memphi^ lui apprirent différentes opé- 
rations de Chymie , qui dévoient être 
OlaiisBor- alors très-difficiles; par exemple, d'a- 
rîclî. de mollir Fy voire , de fondre les plus durs 
^"•^ P'^" cailloux, de compofer des pierres colo- 
£f/_ i" réesjprefqueauffi brillantes que les pîer- 
epiftt ;o. '^^ précieules. Je ne lai li Ion doit croire 
qu'il eût encore le fecret de T émail, qui 
confifte à préparer les métaux d'une cer- 
taine manière, & â les vitrifier. En tout 
cas, fi ce fecret a été connu de DéiTio- 
crite, je m'irhagine qu'il s'eft égaré après 
fâ mort , comme quelques autres que 
poffédoient les Anciens. Car il eft indu- 
bitable que les Modernes l'ont inventé 
de nouveau : Se le Père Kircker , fçavant 
Jéfuite , en a le premier fait mention 
dans l'Ouvrage curieux , mais trop mêlé 
de vrai & de faux, qu'il a produit fous 
le titre de Monde fouterraifi. 

Du refte , quoique Démocrite eût 
cmbrafTé le fentiment de Leucippe fur 
le vuide 8c les atomes, il étoitau fond 
du nombre de cesPhilofophes qui , loin 
de fe hâter de finir des fyftcmes^défe/^ 

pérent 
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pérent d^en pouvoir ébaucher aucun, dé- 
tournés qu'ils font par cette multitude 
de faits nouveaux que la Nature leur 
préfente chaque jour , & qui paroiflent 
îe combattrre les uns les autres > ou du 
moins ne pouvoir fe fubordonner les 
uns au^ autres. 

VI; 

De fi beaux talens , dont le Public 
encore recevoit le principal fruit,étoient RaKbns - 
bien capables de faire une réputation, qu'on a 
Mais Démocrite ne pût jamais obtenir ^"^* ^® '® 
dans fa patrie , celle qu'il méritoit; tant "*"'*'® •" 
on eft difpofé, remarque Pline , à ne ^y^^uA^ 
point rendre juftice aux vertus domefti- ^-j^jg^ 
qucs Se qu'on a, pour ainfi dire, 'fous L- 3J, 
les yeux; pendant qu'on exalte ce qui 
eft étranger, ce qui vient de loin. 

On a déjà vu , comme le Philofophe 
d' Abdere fut accufé au retour de fes vo- 
yages , d'avoir confumé fbn patrimoine 
en dépenfes inutiles. Dans la fuite, on le 
Soupçonna de folie , à caufe de la retrai- 
te auilére où il vivoit, fans prefque fe 
communiquer à perfonne. Hippocrate 
inême fut appelle pour le guérir. Mais 
combien fut grande fa furprife ! Au lieu 
d'un malade qui avoir befoindefecours 
prévenans, il trouva un Philofophe ju- 
dicieux & appliqué, ai&s tranquillement 
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le convaincre en détail qu'il n'y apreif , 
que dans le monde que des fous & des , 
enfans : des fous plus dignes de pitié que ' 
de colère : des enfans qu'on doit plain- 
dre , & contre lefquels il n'efl: jamais 
permis de s'aigrir , ni de fe fâcher. 

VII. 

Remar- Ce fut fans doute par le penchant 
ques fur la qu'avoir Démocrire à tourner tout en 
vie & la ridicule, qu'il mérite d'être rois en par 
i?u^''^^v ^allele avec Heraclite , qui de fon côté 
d^Herach- ^^ ig^entoit Scpleuroit de tout. Auffi, ! 
jy^ 5^^ dans les anciennes peintures dont on l 
5^ * 'embelliflToit les Ecoles de Philofophie, \ 
le premier étoit-il repréfenté rifn labris 
Sid. Apol- ^P^^t^^ f & 1^ fécond flçtn oculis claufis, 
lin. cpift. EfFcdivement, Heraclite prenoit fi fort " 
L i» à cœur les amertumes & les traverfes 

de cette vie, il s'attend rifToic fi fort fur 
les maux dont elle eft aflaifonnée , qu'il i 
répandoit fans cefle des pleurs, a Qu'eft- ■ 
«ce que l'homme, difoit-il, qu'eft-ce j 
«que tout rhonTme?Son içavoir n'eft ' 
ce qu'ignorance; fa grandeur que baiïef* 
« fe ; fa force qu'infirmité; ce qu'il ap- 
« pelle plaifir que douleur. Sur cela » 
les larmes lui couloient abondamment 
des yeux. 
Cîc.Tuf- Il y a apparence que les procédés vîo- 
cul. 1. î . lens & in juftes qu'on tint avec Heraclite 

daitf 



te. 
] 
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dans fa patrie , le piquèrent jufqu^au vif; 
& qu^ils aigrirent fon humeur naturel- 
lement tournée à la mélancolie. Cette 
humeur gagnant enfin le deffus , il fe / 
retita à la campagne pour éviter tout 
commerce avec les hommes ; & là » ie 
livrant de plus en plus à fes i^oirs cha- * 
grins 9 n^ayant aucun foin de' fa fanté , 
il mourut d'une hydropifie caufée par 
les mauvaîfés nourritures qu*il prenoic 
indifféremment. En quoi certes je le 
trouve d autant plus inexcufable» que 
lui-même répétoit fouvent , que la vie 
cft un préfent d'en-haut qu'on doit con- 
ferver avec foin , & dont on n'a point la 
liberté de difpofer fuivant fbn caprice. 
Il faut attendre que les Dieux nous re- 
detr^andent ce qu'ils ont bien voulu 
nous accorder. 

A l'égard d . - fcnrimcns d'Héradlte, 
îlfoutenoit qut le feu eft le principe de 
toutes chofes:c quis'accordoit en par- 
tie avec la doc fine de Philolaiis & 
d'Hipparque. Il i vouoit encore que le 
Monde eft fini , k que le même feu ^"^^^^ « 
c^ui lui a donné l'origine , le détruira ^^'^^^» 
înfenfiblement. Qui Ijyflême I s'écrie Lu- 
crèce, d' comment ifi-tcn Vembrajfer? 
Quoi J tous les Etre' dont l'Univers efi 
compojé^ tirent leur e/ance du feu ? Com^ 
tnent a^t-il pu f rendre tant de formes 
différentes f tam défigures contraires l'u- 
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tors ceux qui fe contioiHènr en verturJ 
ont regardé Epicurc fur le même pieif 
Quelques contradifteurs, ou paffionnésJ 
Ibbê de ou ignorans^ne méritent pas dV^tre cltêf.f 
.Rcat Un Auteur moderne, qui a donné dt 
Ouvrages d'un goût très-fin , avoir [ 
mis un Coinmenraire fur les réputanoQ 
anciennes* 11 devoir faire voir qu*i lo 
e^caminerde près, elles font pour la p^u^ 
part feuiïes âc injuftcs, dues à la pî' 
yention ou à la flaterie des HiftorieniJ 
& prefque toujours fondées fur ie 
bruits populaires, It auroit dégradé i 
fi(5bleiTe une grande partie de ce qa*od 
loue Bc de ce qu^on admire auîourd'huii 
il auroit donné le véritable prix aux cKo 
fes, fans complaifancc , 5c fan* in% 
Car il ne demandoit point d'étt^ 
d adml rat ion pour lui même. Je fa i 4 
pîcure ne dévoie point être mêlé 
£ette critique : ïout au contraire > le dcC 
iein étoit formé de travailler de plu* C^ 
plus à établir fa réputation. 

Ce Philofophe naquit à Gar;;étiuin j 
petite ville de TAttique.Sa famille^ofi^ 
la fijrtune étoit fort étroite, ayant 
ordre dt paffer avec plufî itre 

dans l'IfledeSamos,ilyfu[ -. . un<i 
manière fort balle 8c fort commune j 
personne n'»veilloit à fa conduite. Heu 
reufement que la Natpre voulut bied 
liparcr ks défauts d'une éduc 
défavan . 



DE LA pHILOSOPàté. J4J 

défavafitageufe. A Tàgede dix-huitans^ 
Èpicure fe mit à voyager, fans prefque 
avoir prévu à fcs befoins, & n^étant 
foutenu que de fon féul courage. Mais' 
tine vive curiofité , des yeux attentifs ^ 
Se ce génie dVbferyatiori qui annonce 
les Philorcphes , furent fes premier^ 
Maîtres. Rien n'échappait à fcs regards: 
• tout ce qu'il voyoit, tout ce qu'il en-» 
tendoit, ce que mille autres n'auroient 
point remarqué, devenoit poiur lui uni 
fujet de réflexion. Il penfoit en mar- 
chant , en converfant avec le^ hommes 
de toute profeffion , en s'ennuyant mé- 
fne; & il penfoit beaucoup plus tjfMl 
ceux qui nie font que lire. 

IL 

A cette étude , d'atitant plus înftruftî* Du Jarrfi« 
Ve qu'elle fait faire à Pefprit tout l'effort où il fe ren- 
cîontil eft capable, fuccéda l'amour du fermoic 
repos. Epicure revint à Athènes, & il avec Tes 
acheta un beau, un fpatieux jardin aux^. ^P^^^»" 
portes de cette ville. Sans ^oute quCj,*^* A'*^ 
durant le cours de fes voyages , il lui * * 
échut quelque riche fuccefTion : car il 
n'y a point d'apparence qu'un homme 
tel que lui, ait voulu exercer aucune pro- 
feffion lucrative. Ce jardin d'Epicure 
étoit une Ecole de Philofophie , mais 
^ui n'en avoit ni le défagrément , ni raîr 
F 4. fopmîdabfer 



34* FT^sToriiB CvlttTktuv 
arrivent fur h Terre ! Des Dieux fufcep- 
tibles de haine Se de vengeance , qui fe 
lailTcnc fléchir par des larmes Se des 
priéreg , qui peuvent s'offenler de nos 
défordres , font- ce de véritables Dieux? 
D^aillcurs , fi le Monde étoit fbumis i 
leur puiflance , le Monde feroit admira- 
blement bien conduit , & tout s'y paf- 
feroit d'une manière digne de ces Dieux 
figes Se éclairés qui le gouverneroîent:. 
cependant on voit le contraire. N'eft- 
ce point une preuve manîfefte , un té- 
moignage évident > que le hazard pré& 
de à tout , & que le doigt de Dieu n'j. 
a point de part ? 

ly. 

T)e Cd Re- Malgré "des fentimens fi contraireya 
lîgion par* la Religion , on voyoit régulièrement 
titulierci Epicure dans les Temples , & il n'y pa- 
roiffoit jamais qu'en ppfture de fiip* 
pliant, un jour Dioclès Tapperçut, fit 
DiiRondêl s'écria à haute voist : Quelfpthacle , èju- 
Vie d Epi' pitef , quelle fête pour moi ! Je ne cannus 
cure. jamd*s mieux ta grandeur ^ que depuis- 

que je vois Epicure dans ton Temple » & Si 
tes genoux. Comme ce Philorophe rap»- 
portoit tout à l'union, à la correfpondan» 
ce mutuelle qui doit régner entreies 
hommes , il recommandoitfaîis cefle de 
i& gréter aux cérémonies publiques Sl 

aux 
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auxades impofans de la Religion,quand 
lïîcme on n^enferoir pas pénétré au fond 
du cœur , ainfi que les Payons , gens d^ef- 
prit , ne pouvoient gueres être convain- 
cus de toutes les Traditions fabuleufes- 
qu^on leur préfentoit. Ces cérémonies , 
continuoit Epicure, fervent principale- 
ment à entretenir la paix 8c la douceur 
parmi ceux d^un même pays; elles les^ 
engagent à fe tolérer mutuellement, 8c 
à pardonner l'intérieur qu^on cache, qw 
faveur de l'extérieur qu'on met â L'u— 
niffon de celui de Tes compatriotes* 

Que p regrette les premiers & le»- 
plus beaux jours du Chriftianifme rOib 
les Orthodoxes indulgens à ceux" quL 
avoient des doutes & des difficultés, lee* 
traitoient humainement, & les rece* 
voient dans leurs raaifbns 8c à. leur ta- 
ble ! On plaignoit les égaremens> 8c 
C7n fupportoit avec patience ceux quv 
»'étoienr égarés. Les larmes & les prié-- 
res, une douceur bienfaifant€& qui en- 
gageoirplus qu'elle ne comraandoit,, 
étoient les feutes armes-dont on iê i^r-- 
voit contre fesadverfàircs. Perfonne ner 
croyoit avoir droit de fe fcandalifer,, 
pcrfontie ne s'attribuoit le funeflre mé^ 
rite de^nuire aux autres. JourS" heureua^» 
ire reviendrez -vous point parmi U^ 
Chrétiens]: 



(i\i:\ C'2':zï.^ •:'^mbre cî'aton: 
ir!v?rc Jj.'î '.£'r liiuinion : que 
l'i iicr.: : ? Mor..le ne p rétente 
ÎJiîx.îo!: irc:\;:ir, que desarr 
Cn; J:s v::'-a:u':-:n':cns , que rie 
f rji.;:: Cc^ no".iv2dii , rien ne s 
ti:. A celi û'.îUrr.ent Epicun 
une ref::icùion: c'eilwjue maigre 
lo::nirr.enr conîiniiel oîi font le 
le corri;oi'é cependant de ce 

* acomei jouit d'une forte de r 

eu moins paroît en jouir. Ain; 
I2."ie Armie marciie en or .îre de 

j & qi:e l.i terre tremble lous les 

-^ tommes , des chars , des chc 

1 orj confidere cette Armée de 
lauceur un peu éloignée , ell 
l'image d'un parfait repos. Ai 
iraiîe de fer rouge vae à qu^l 
tance • carottra trancir.ile , oiioî 
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pas lui qui incline l'ame vers le bien , éc 
qui l'incline avec d'autant plus de force,* 
que ce bien eil plus fouhaitable? Que 
ks hommes abufent du plaiGr, qu^ils y 
courent en aveugles Se fans aucun mé^ 
napement: c'eil'U leur crime. Mais U 
Nature n'eft-elie pas allez vengée de 
cet abus , par les peines cuifantes qui ea 
iiâifient, & par les remords encore plus 
cuifans que les peines? 

En général , une des plus grandes o- 
^ligaitons de Thomme ert de veiller à la 
prêté» à la confervation de fbn êtra 
lais comme Tes facultés font très^bof^ 
nées , 5c que fa force eft moindre quçt 
celle des dilTérens objets qui Tenvironr 
nent , il ne peut cerfainement , ni s'apT- 
proprJer tout ce qu'il regarde comme 
lin bien, ni fuir tout ce qu'il regarde cona- 
n)€ un mal, Dans cet embarras^ la raifon- 
i'oblige de fouffrir avec fermeté ce qui 
lui elt ind jfpenfablement nuifible & con* 
"" lire , fur-tout s'il reconnoît que ce? 
Ifavantac^es viennent plutôt du défaut 
.1 nature Se de la fciblefle de fes or* 
j, que des précautions , des mefurcs 
1 i<^u prendre. Car enfin, puifqus 
^nschacunqu'une très petite 
livers, la beauté, Parran- 
•^me Univers demandent 
|squelc|iies-unesdenot 



f€ général, Cela bien 
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conçu Se bien pefé doit nous procurer 
on plein repos : 8c quoique notre ame 
defîre toujours d'atteindre d une pliu 
grande perfeclion , d'arriver à une plui 
grande puilfance d'agir, ce ne peut être 
que dépendamment de (es facultés na- 
turelles Et combien n'y e A- elle point 
aîTujettie? Combien fon efclavage, fi 
dur par lui-même» n'augmente-t-il poiac 
eha4ue jour ? 

Le but de toutes ces connoiflànce» 
étoit la Phyfique, qu'Epicure regardoit 
moins du côté de la curiofité» (car ce 
j^roit au fond une vaine 8c puéHle oc- 
cupation ) que du côté de la tranquillité 
& de l'agrément de la vie, pour fe dé- 
gager de la frayeurqu'infpirent certains 
météores , & pour éviter cette admira- 
tion ftupide, qui nait de l'ignorance des 
cfFets de la Nature. Cela étant, aucun 
1^'ftcme ne devoit toucher fi vivement 
Epicure que le fyfteme des atomes, puifî- 
qu'il explîquoir par fon moyen , c'eft à^ 
dire , par des mafTes , figures & mouve- 
mens , tout ce qui fe peut expliquer dani 
là Nature, fans avoir befoinde recourir 
à des vertus fecrcttes , ni de fuppo/êr à. 
la Matière je ne fçai rjuelle puilTànce de 
créer des formes. EtFcftivement , di- 
foit-il, qu'on admette un vuideimmen- 
£e , Se des atomes de tontes les figures 
f oûlbks , répandus & agitée dans ce vui-- 

de; 



de» on n'aura point Je peine à concevoir 
que. venant à ie heurter , à fe lier les uns- 
avec les autres? ces atomes pourront for- 
mer des corps de différente nature , de 
différentes qualités ;.& le monde notant 
qu'un aflemblage de ces mêmes corps , 
qu'ils pourront par conséquent former 
deiî Mcndesqui n'auront entre eux aucu- 
îîe reffemblance. Tel eft celui quenous^ 
habitons, 5c qui eft le produit d'une de 
ces combinaifons infiniment variées dea 
atomes, leréfuîratd'unede ces rencon- 
tres fortuites oii ils peuvent fe trouver 
les uns d Tégard des autres* Il fuit de* 
la , qu'autant que notre Monde difi'ére de 
ceux qui Tont précédé , autant différera* 
t-ii de ceux qui lui fuccéderont a Tave— 
nir. Nul rapport , nulle proportion en- 
tre leurs parties. 

Il fuit encore de-Iâ| que pris féparé- 
ment, les atomes n^ont rien d'elTentiet 
que la gravité ou la pefanteur; qu'ils ne 
font ni colorés»ni fonores,ni agréabUsati 
goût: mais que réunis enfemble, accro- 
chés dîm certain biais les uns aux au- 
tres , ils forment des couleurs , des fons, 
des odeurs, des faveurs. » C'eft ainfi , 
«remarque Lucrèce, que les lettres 
» ne figni fient rien , quand elles fe trou» 
» vent ifolées; mais quand on les mêle 
» avec art , Bc qu'on en forme des mots. 
adeftiiiéseuxTmmes à former desdif- 

cours 
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» conrs fui vis, elles fervent à exprimer 
• le fon Is inépiiif^ble Je noa pen fées. 

L'Empereur Marc- Antonin avoir dit 
qu'il y a deux grands myftéres dans le 
]VI.)nde, là vie Se la mort. Epicure dé- 
nouoit CCS myilires fans peine , ea 
avouant que la vie confifte dans l'union 
d'un certain nombre d'atomes» & la 
mort dans leur défunîon : que par con- 
i'équent le Monde ne préfente ,.foit aur 
yeuxjfoit à l'cfprit, que des arrangemens 
& des dérangcmens j que rien ne s'y 
produit de nouveau , rien ne s^y anéan»- 
tit. A cela feulement Epicure joignoit 
«nereftriclionrc'ellquepialgré le bouil- 
lonnement continuel où font les atomes» 
le compofé cependant de ces mêmes- 
atomes jouit d'une forte de repos , ou 
du moins paroît en jouir. Ainfi , quand 
une Armée marche en ordre de bataille». 
& que lu terre tremble fous les pieds des- 
hommes , des chars, des chevaux; fi 
1 oi) confidere cette Armée de quelque 
hauteur un peu éloignée , elle offrira 
rimagc d'un parfait repos, Ainfi , une 
maiïe de £er rouge vue à quelque dif- 
tance , paroitra. tranquille , quoiijue toa* 
tes fes parties foient dans la plus vuh- 
UsLU agitation. 



:vL 
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VI. 

Je viens de dire qu'Epicnre ne croyoît Du CllnO^, 
aucune qualité eflentiellement attachée men , ou 
aux atomes , que la gravité ou la pe- mouvc- 
fanteur , qualité qui fe trouve telle que ^,^^} ^? 
rien ne peut s^y oppofer au milieu du «[^<^"°^*5 
vuide infini où ils nagent. Se où tout ^^^ 
confpire à les faire mouvoir , fans qu^ils 
puifTent jamais s'arrêter : ainfi qu'il ar- 
rive dans toutes les Machines poffîble* 
où il a un point de repos inévitable. 
J'ajouterai ici, que cette pefanteur au^ 
roit dû ne faire décrire aux atomes que 
des lignes droites : mais Epicure leur 
attribuoir encore un mouvement d'in- 
flexion appelle clwàmerj y qui leur fai- 
foit décrire de petite» lignes courbes y. 
des angles mixtilignes , & les obligeoir 
enfuite à reprendre le train accoutumé; 
Ces écarts revenoîent fouvent , mais ne 
duroient point. 

Qu'un Philofophe ait recours à des 
hypothèfes, quelles qu'elles foîent, pour 
éclaircir ce qu'il trouve d'obfcur dan»^ 
le méchanifme de l'Univers, permis J 
hii certainement : quoiqu'au fond rien 
ne doive paroitre plus vain ni plus fri- 
vole que de raifonner fur des hypothè- 
fes ; quoique rien ne s'bppofe davantage 
au vrai caraftere de la Nature, qu'on 

• ne 
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ne peut bien faifir qu'en raiibnnant i 
des induâions générales , tiréçs ou d 
principes évidens qu*oflfrent les Méch 
niques , ou d'un grand nombre d'exp 
riences ajoutées les unes aux autre 
Mais que ce même Philosophe fe fl 
te de ramener à des TuppoGcions arfa 
traires le moral & te phyfîque > qu'il 
faiïe honneur de les apprécier , de 1 
ajufter enfemble & de fkuver l'un ai 
dépens de l'autre ; cela me parott d'i 
ridicule achevé » Se- impardonnabl 
Telle a été cependant la conduite d'I 
picure, qui avec Ton clinamen, eu k 
mouvement d'inflexion , fe vamoit d'e: 
pliquer tout ce qui regarde la natui 
des agens libres. Se le détail des caufi 
ou motifs par lefquels ils fe dérermi 
I. r. denent. «J'avoue , dit Cicéron , que c'e 
NatrDcor.j^là une des plus grandes difïîcultés d 
» toute la Phjlofophie : mais il vai 
» encore mieux convenir naïvemer 
» qu'on ne peut la réfoudre , que de i 
» jetter dans une hypothéfe auflî foll 
» que le clinamen. En effet, à qui pei 
Oc. deFaYi,adera-t-on que la liberté de Thomm 
*^* ne confille que dans la facilité qu'on 

les atomes de s'écarter de la ligne dro 
te ? Cette facilité répugne déjà aux loi 
du mouvement. N'eft-elle pas encor 
une efpece de fiftion , plus abfurde qu 
toutes celles des Foctes l 

VI 



VII. 




I! ne me refte plus qirà parler de ces Des î 
images f qui , félon Epicure, s^écha^- g^-<î^i^< 
pent continuel letnent de tous les corps. ï^"' co 
Elles en font, pour ainfî dire, Tëcorce "^^j|j L. 
I €u la première fuperficie : elles fe déta- -Q.ps 
^Uient fans effort , obéîiTent auxdiFéren- 
^^s impulfions de l'air * Se viennent fra- 
per nos fens- Chaque corps fournit une 
infinité dé ces images, qui en confer-* 
vent toute l'empreinte 5c jufqa'aun 
moindres traits , jufqu*a»x plus petites 
parties, Lucrèce les compare à la fumée 
que jette le bois brûlé, ou d la vapeur 
qui s'eK^ale de l*eau chaude. Et com- 
me on pourroit craindre que ks corps 
ne {bufFriffent de cette diminution fuc- 
ttfiîve,EpicureobfeTve qu'ils regagnent 
"bien-tôt ce qu'ils ont perdu par ce* 
"écoulemcns.L^ne nouvelle matière vient 
fe mouler â la place de celle qui s'eft 
répandue au-dchors. 

M Suivant cette doélrine, dit Macro- SàU 
»he, nos fens nefontquedesefpecesde 
» réfervoirsoù fe rendent les images des 
» corps, 3c où elles introduisent leur^ 
j» qualités. Ce qui fe palfe en nous, 
» vient d^ailleurs 8c malgré nous. Le 
a» bruit qu'excite un corps fonore , en» 
m tre dans nos oreilles ; l^odeur s'in- 




d*incommcnrurabîes $c de (îgncs r* 
eaux I qu'un ne pourra jamais la 
foudre. Des deux cOcét IVfpr ît trouve 
ce qui dort lui fuffire> pour l' 
à ne point pouiler plus loin fcs en 
carions. 

Je négiige icî le dogme fi in^lle< 
& il délié , que nous voyons tcMii 
chofes en Dieu. Le trop fublime Phil 
fophe, qui a expofé ce dogme dant 
Livre de la Recherche de U Vérité, s^ 
toit élevé .i une certaine région d'idéi 
où peu de Philofophes mcmes ofoii 
ie fuivre. Ils s*y feroient bien-tot 
rési la Métaphyfique n'ayant Je pri 
que fK\T les efprits tournés d^une cci 
taine manière. 

Comme Tétude de U Morale avi 
fait la principale occupation d'Epic 
peut ttrc ne fera-t-il point hors de p 
pos que je m'y arrête encore quetqi 
motnens. Ce Philofophe avoit toujooi 
voulu concilier deux chofe« qui paroi 
fent oppofées Tune à Tautre , le corps 
êc Pâme; toutes les deux étant néce^ 
faircs flipur afTurer le bonheur de Phofi 
tne , 8c le repos de fa condition , tome 
les deu3C formant des fubftances incoii 
plettc 
parer 

il C013 
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fc«3, en retenant ce que refprit a de 
délicat Se de rafiné. Se ce que les fenj 
ont de décifif 8c de flatetir. Les biens 
Se les maux , ajoutoit-il , partagent tel- 
ieinent la vie, que l'homme fage doit 
fe faire une occupation férieufe de leî 
démêler, en pourfuivant les uns Se en 
évitant les autres ; mais il faut que 
^ctte occupation foit accompagnée de 
choix, de difcernement Se même d'une 
forte de dignité , de manière qu^oii 
goiite les biens auflS délicieufeirenc 
qu'il eft pofTible > Se qu'on s'accommo* 
de patiemment aux mausc qu'on ne 
peut ni fuir , ni éloigner. La patien* 
ce, il eft vrai , n'eft point une vertu : 
elle empccliè feulement qu'on ne tra- 
hilTe par des mouvemens vifs & peu 
mefurés , les vertus qu'on pourroit 
avoir. 

Cela pofé , Epîcure entroit dans le 
détail de iâ Morale , qu*il rappelloît i 
quatre articles principaux , exprimés 
brièvement pour les rendre plus intérêt 
fans. Le premier éioît , de ne point 
varier fur le chapitre de la Religion » 
Se de regarder de même œil les Dieuîç 
immortels , fait dans la fanté , foit dans 
la maladie; n'y ayant rien de plus in- 
_déccDt que de braver par caprice ce 



on doit aimer par choix. Le fécond, 
r/i familiariferavec la mort; & puif- 

que 
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que c'eft Fablme inévitable où toutn 
fondre, oii tout s^enfonce fans aucoQ 
retour, de 1 attendre tranquillement & 
de la recevoir d'un oeil détaché. Le troi- 
(léme » de jouir du préfent , fans vouloir 
trop percer dans les fumbr^s replis d'ua 
avenir qui eft obfcur; 8c quand l'âge 
commence â fc faire ièntir , de confoltf 
ik vieillefTe du fbuyenif de fès jeunet 
ans , de la mémoire de /a vivacité paC- 
fée. Le quatrième enfin , de fuivre con- 
ftamment le fil delà Nature» quin'eft 
jamais en guerre avec elle-même , & de 
redoubler tous Tes efforts , pour empê* 
cher que le corps 8c l'ame ne fbient 
déchirés, l'un par des maladies doulou- 
reufes , 8c l'autre par des paffions infen- 
fëes. J'avoue qu'il y a beaucoup de ha- 
zard à tout cela, 8c qu'une partie de 
notre bonheur roule fur fes caprices; 
mais quand on fait tout ce qui dépend 
de foi , on s aflujettit en quelque ma- 
Bière ce hazard , on le prévoit du 
moins , & on s'y prépare généreufe- 
ment. 

Très-oppofé au caractère de ceux 
qui défîpurent par leur conduite ce qu'ils 
ont furfait par leurs difcours , Epicure 
fiit penfer i\- vivre en Philofophe. Af" 
iiiré de lui même, jamais il ne fe plai- 
gnit des bruits injurieux qu'on répandoit 
jcontre fa perfonne : jamais il ne repouf- 

fs 
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k lesinjuresqu^onverfoit for luîàplei- 
les mains , « J'aîms mieux, di/bit-il , le« 
ïbiîffrir Se lespafTer fous fiknce, que 
de troubler par une guei^re dé/êgréa- 
ble , la douceur de mon repos, a II y a 
à dedans uneforte de courage , qui n'eft 
>ien connu que des Pareffcux de goût 
Bc de fyftcme. AufE le public » du 
oîns celui qui veut connoître avant 
que déjuger, fedéclara-t-il en toutes 
les occafionspour Epicure. Il eftimoit 
fa probité, fon éloîgnement des vaines 
disputes 3 la netteté de Tes mœurs* Se 
cetse grande tempérance dont ilfailbit 
profeffion ^ Se qui loin d\*tre le fléau 
de la volupté, en eft plutôt PafTajfon- 
nement. D'ailleurs, fes vrais Difciples 
& fès Amis partiailiers vivoient d'une 
manière noble & pleine d^égards les 
uns pour les autres : ils portoien; i 
l'excès U5US les devoirs de Famitié , & 
j)référoient conftamment Thonnête â 
ragtéable. Un Maître qui a fçû in/pi- 
rer tant d'amour pour les vertus douces 
£c bienfaifantes, ne pouygit manquer 
^'êice un gr^od HomiDC* 



TmiU. 
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CHAPITRE XX 

I. Di Frota^oras, H. iyj4nùxc, 
Pyrron. III. De fin mdiffét 
Ex Lhrc de Sextuf 

qtii . /f/Hypotypoiesûi( 

luims fyrrhomenms. 



LEs Philofophes de la Seéte dtl 
_ _ ftirenr aufli les Précepteurs dcPjt 
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rhon. Après avoir quelque ïems eicffi 
la profcffiôn de Peintre , il s*artachii 
Anaxarque qui avoit été difciplè de P» 
lagoras ; Se Protagoras Tavoit éti* 
Démocrite , avec des circonftances q« 
honorent in fîniment l'un Se l'autre. Vo^ 
là le réfultat de ces cîrconftances. U' 
jcurqueDéraocrite fortoit de la ViU 
d'Abdere pours^aller promener â la catB 
pagne, îlapperçtitun fai!^ de boisénor 
me, mais lié avec tant d'adrefle qu'ul 
feul homme ponvoit le porter Cororo* 
ti d'obfervation 

'arrêta pour ew 
demanda à qo 
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Ion ouvrage , fans trop /çavoir en quoi 
cet ouvrage étoit fi remarquable. La 
^îature qui lui avoir donné un génie 
propre aux Méchaniqucs , lui laifloit 
ignorer fes talens. Démocrite ne dédai- 
gna point d^admîrcr un fimple ariifan : 
il fit plus, il le prit encore au nombre de 
fcs Difciples,& il pourvut généreufe- 
ment à fes premiers befoins, qui font 
d'ordinaire les plus preflTans Se qui re- 
butent fi fort des Sciences. Combien 
d'induftries particulières fe perdent tous 
les jours, faute de fpeftateurs qui aient 
d'altèz bons yeux pour les appercevoir î 
Combien de gens d'un extérieur groflîef 
& réduits à des profeflions viles» font 
des découvertes mcrveilleufes, foit en 
trouvant dçs phénomènes rares quMls ne 
cherchoient point, foit en abrégeant la 
lon^^ueur ruïneufe des Arts r" Mais telle 
eft d'ordinaire la deftinée des Inven- 
teurs, que la cabale Se la brigue ufiir- 
pent les récompenfes qui leur étoient 
dues, & le les procurent à elles-mcmes. 
On ne voit guercs de ces récompenfes 
juftemenr appliquées. 

C*eft ici peut-être le premier Croche- 
teurquj fuit devenu Philofophe L'Hil^ 
loire de Louis XIIL parle d^un autre 
-'"t ^.''vînt un grand Médecin , fi ce- 
^ _ at on peut mériter ce titre en ne 
rir des malades de toute 
Q X cfpece# 
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tf^cct fans |iarler ni Grec ni L 
{ans fçavoir en c^s deux langues let 
tiitioDS des maladies qu'on traice, i 
la more de Henri IV, Paris fut a» 
de fièvres pourpreufesÔc peftilenci 
^es Médecins les plus accrédités 
ployèrent tous les iecours qu'ils en 
propres i fouiager les m^lheureuxg 
le nombre augmentoic chaque 
Mais ce fut en vain ; on mouroîc 
gré les difcours les plus étudiés I 
parure du mû ; Se les remèdes m 
bâtoient U mort. Le Crocheteur 
je parle, fe préfenta » promit des i 
gemens fûrs Se immanquables; ê^ 
qu^on n'ofoit prefque efpérer,il eoj 
ça effeélivement de telSf 



D'Ana- Anaxarque & Pyrrhon, le pn 

^ parque & c^éja vieux & le fécond beaucouf^ 

(de Pyr- jeune , fuivirent Alexandre , dan 

fhon. mémorables conquêtes d'Afie. Ilj 

Stanl, in^ent l'un Se rautr? tout le loifird'a 

Anax. *rer ce jeune Héros, que ni les fli 

débordés, ni les forêts impénécra 

ni les mers, les tempères de fabl 

les montagnes couvertes de neigi 

furent jamais capables d'arrêter. £ 

ture lui refufa une longue carrière 

doute parce quelle n'aurQÎt|ja la 



fynk 
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I^îr auflî glorieufement. Après la mort , ^^^ 
de ce Prince, Anaxarque & Py"'^^"cul*LK' 
Reprirent le chemi» de ki Grèce. Mais 
le premier fut crircllemcnt maflacré far 
la route : le fécond acheva fon voyage 
iàns aucun obftàcle. Comme il n'avoic 
jamais nui à perfonne par des difcoum 
fnordans & fatîrîques, perfonrte auffi n« 
chercha à lui nuire. On épargne vou 
lontiers ceuxqjui épargnent tous les ai>- 

HC9. 

ut 

Le reftédela vie de FyrroTvfutfrc^j^ç fèrfM' 
paifible & très-uni. Il ne s'occupa V^^ ^ifféien^c'^ 
de rétudcy il redoubla tousfes efforts, 
pour prouver que la nature abfolue Se 
intérieure des chofes nous eft irrévoca- 
blement cachée. Ce que nous en voyonr 9 
difoit-il|, efl/îpeu de chofe , qu^Uyaurùit 
de Vextraz^agante à vouloir décider fur 
une fimple fuperficie, Quelques pierres 
fuffijent - elles pour nous faire ju^er de 
l^architeUure d^ un grand PalaisPUnmot 
0U deux font-ils connoître le prix & le 
mérite d^une longue pièce d^ Eloquence? 
Muni de ces principes, Se adroit à en 
tirer une infinité de conféquences, Pyr- 
rhon foutenoit encore que tout eft in- 
différent dans le monde; que Vhonneur 
& Tinfamie des aâions , leur jufticc & 

Qî leur 
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eur injuilice, font de pures chime 
enfin > que les loîst haniaifies» Se la i 
fume qui cft une loi tacite» ont établj 
les vertus 6c les vices* Prenons, ajou 
toit Pyrrhon , les choies d^un peu plu 
haut. D'où viennent le bonheur de ' 
fnaiheut des hommes? N'elVce pa« i 
Fardeur & de la vivacité , avec lefqy 
les ils recherchent certains objets, &i 
en évitent d'autres ? Or , qu^ell-ce qu'il 
recherchent ,8c qu'eft-ce qu*ils éviteD| 
Oeft fans doute ce qu'ils prennent poU 
un bien Se ce qu'ils prennent pour 
mal Mais ce bien & ce mal ne fubfirtetj 
que dans leur imagination. Ce 
donc eux-mêmes qui fe rendent heure 
Se malheureux : Se , ce que j*y trou^ 
le plus à rédire, c*eft que toute IciL 
vie n*eft parfemée que de craintes 8c 
de defirs. En etFet , qu'une chofe 
fuir ni bonne ni mauvaifedans lefonj 
ne le devient-elle pas , dès qu^on 
croit telle ? Par coniéquent , on 
heureux ou malheureux , plutôt par opi 
îiion, que réellement, 

La conduite de Pyrrhon répondoit 
parfaitement à fâ manière de penfêr, Il 
n'âimoit rien , il ne briguoit aucune di- 
gnité, il nefe fâchoit contre perfonnd" 
il femettoit peu en peine qu'on Técoij 
tât , ou qu'on ne l'écoutât point , 
n*avoit aucune attention ni â Ton exo 

rie« 
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îeur, ni à fon habillement. Qu'on le 
3uât>ou qu'on lui dit des injures, la 
"hofe lui étoit indifiî^rente. Il ne croyoit 
^as qa^on dut faire la moindre démar- 
che, pour s^acquérir de la répurarion. 
Ces hommes, difoit-il, relTemblent à 
des feuilles qui tournent au gré des vents 
8c qui féchent bientôt. Leur eftime 
n'honore pas plus que leur mépris : 
leur amitié n'eiT: pas plus à fouhaiter 
que leur haine. On juge bien qu'avec 
de pareils fentîmens, Pyrrhonattendoîc 
la dernière heure , fans la défircr, ni 
la craindre, Quelqu\m lui dit un jour ; 
Fi?///, qui méprij^z, tant lavietpottrqrm Stob# 
ne moitrcz^'vous point ? C^eft quHl rncfl Serm. i j^; 
indifférent y répondit- il , de vivre ou de 
mcnrir. 

Cette indifférence pour la vie ^ pour 
la mort , fi noblement exprimée dans 
les Ouvrages des Anciens ,a été la four- 
ce de tant d'aciionsextraordînairesqu^ils 
ont faites, & que nous admirons enco- 
re, fans les pouvoir trop imiter. Voici 
pourtant un trai t qme je ne fçauroîs paiTcr 
fous filence , 8c qui a beaucoup de rap- 
port à iarépon/e de Pyrrhon. L'Ami- 
ral de Coligny , jeune encore , maïs 
donnant déjades marques de ce coura- 
ge Se de cette fupériorité d'elprit où il 
devoit parvenir , reçût nn coup de 
mûufquci qui le renverla , Se dont feg 

Q4 amis 



«mis furent fcniîblement affligés.. Coat- 
mt ils pleumient dân§ fa rente , où Von 
Favûlr porté» il leur dit froidement: Le 
inltîef queoousfaîfons ne devroît-ilpaf 
sous avoir accouiLunés à la morc, comme 
è la vie? * • 

Pyrrhoa ^itfi peu de dUa^lès i tBait 
Wùm qui dsns tous les (lecles fe font 
fiût uti mérite de Fart de douter » mi 
été nommés Pyrrbonicns. Cet art eft 
la cooftfŒon la plus ingénue que now 
puiffioiis fsiirc & de la foiblefTe de notre 
éfptkt 8c de cette profonde ignorance 
oànous fommes tous piopgés. Quoi de 

S lus propre à nom inrpirer une jufte dé- 
aiioe de not folbles tumienes 1 Quoi dt 
{^lufr capable de tourner ncs regards vers- 
a Religion ! Bile feule ne fe tromper 
5 oint, & ne peut trompée personne*. 
e fuppofe qii^on re^amme eo eilê^ 
même t & qu'on ladépooilie de ce qvC! 
V. laPrc: les hommes y ont ajuttté. Alors elle fÈt 
ùce de Fottra auflî flmple dans fa doârinc ^fjm 
ri lift, dei ^ure dans fa inorale :. Cbrifiiana Ritigk 
Variât, par ^l^fdum & fimpkx. m 
Mr. Bof- / ^ ^ 

fuet. T.TP 

Extrait dtt ^-' 

Livre de _, ,, , - 1* . » 

Sextus Si Ion veut avoir une idée plnspre- 

TEmpi- cife du PyrrhQnifme ^ on pourra confulf 
rique , in- ter POuvrage de ScKtus r£mpiriquet 
titulé. qui eft intitulé ; Pyrrhùniarum Hyp^ 
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p^feort L'éri très. Il régne dans tout cet 

Ouvrage un air judicieux & recueil- ^/^ x» 
t. ° A I /. /- rr* ' L i voles 9 ou 

k, un goût de dilcuffion qui pénétre y^^^j^jj^,,,; 

& approfondit les chofes. Ne croyez py^^ho. 
pas, dit Sextus, que le Pyrrhonifme nienncs^- 
îupofe la deftruftion de toutes les Scien- L. i*- 
ces, 8c 9 pour ainfi dire, un entier re- 
noncement aux lumières de fon efprît. 
Quel homme voudroit s'avilir & fe dé-- 
grader jufqu'à ce point ? Combien ne- 
iêntîroit-il pas de répugnances & de' 
difficultés, avant que de rompre fi du- 
rement avec lui-même ? Le véritable 
Pyrrhonien eft donc celui qui examine' 
Tes chofes avec une attention fcrupuleu-î» 
fe ; qui recherche la vérité ,.mais qui Ia< 
voit toujours fuyante x fcs yeux J.qui' 
balance les raifpns du pour & du con-- 
tre; qui ne décide jamais, crainte d'êr 
tre obligé de retraiter le foir cequ^il a- 
cru vrai le matin j qui ne s'arrête point 
à de fauflTes lueurs; qui fe défie de fea^ 
fens toujours infidèles & trompeurs; qur 
a fçû enfin fe procurer lé repos^& la» 
tranquillité fi néceflaires à un homme* 
d^efprit. J'avoue que le Pyrrhonien n'é-^ 
tablit aucun dogme : mais p^our cela, 
iJ ne fe fouftrait point aux chofes de goûr 
Se de femiment.-ll fé plaint, quand la* 
douleur l'accable : il fuit , quand un^ 
danger preffânt le menace ; il fe livrer 
»ux tra»i£pits les plus fiâteurs, quandi 
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[efttrait<kreré»L 
duàle» mEJnes de :.^ 
cboici proUé9»t]<{i3« ^ 
^ffH rdfUe ^ orradrc fax: 
ftlort kt borset écroctei de l< 
ptf oa «ceci de prudrace , al n'oic ^ r^ I 

*" A^ilmeoi m Ancien / /r4f ûv panm 
t9f^kû Jfitke & dm petfixf^raft i 
ffi. 

Satfaf explique cnAiire ce apei^é 
qoc lei dix Moyens de PEpoqtiCj 
Teuz dire let dix argumen» fttr Icf 
S 'appuyé le Pyrfhcrr "" 
pttiffc dé(>îter tfoe L 

& ploi impofatite. Toute la Kanifet 

répète encore Sextus, n'offre que defj 

incertitudes & des varlarioos. L'imlqttc| 

répotîfe par conféquent des g«ns (enl&j 

devroic être celle-ci : l-frlyj ^ flttut, , r^ | 

hïbtmt ment. Mon e/prit ne c^njrnt pcUxt^ 

f arrête mon jugement. Il eft vrai que l'a-l 

mour-propre n*eft point fiâté d*un pi-l 

reil langa ge , lui , qui aime toujours i] 

déclde^^fl|^^ langage e(l le plus rat* 

ièul f^^^^^k. '^^t 

Poil 
dérail I 
ne fera 
iznxût 
\^ pi* 
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^rîs des hommes en général. On doti- 
ie avec rai Ton fi la prééminence qu^ils 
tffeftentdans lemonde, leur appartient, 
*ils ont droit de fe mettre au-dclTus des 
mrres animaux , de fe croire plus fageK, 
ïlus raifonnables qu*eux : du moins font- 
Isplus à plaindre, puifque ces animaux 
eçoivent de la Nature prcfque en naii- 
ant, toutcequj eftnéceflTaire a la vie 
|u*ils doivent mener. Le fécond Mo- 
'en eft pris des hommes, entant qu'ils 
brment des Sociétés, entant qii^ils Vi- 
rent fous des loix. Quelles bizarreries? 
luelles difparates ? Non-feulement ils 
e contredifent les uns les autres , une 
Dontagne, un fimple ruifltau fuffifanc 
}QUT infpirer des mœurs &: des inclina- 
ions toutes oppofées, pour établir dea 
laines irréconciliablesrmais encore cha- 
îne homme fe contredit lui-même; il 
le fe reconnoît point du matin au foir; 
l fe cherche /buvent fans fe trouver; 
l paffe brufquement d^une extrémité i 
fautre. On croiroit volontiers qu*il a 
Itifieurs âmes , & qu*eUes le couvèr- 
ent f le maîtrifent tour a tour. Le troi- 
ae Moyen ertpris des organes donc 
Ijpmraes font pourvus. Combien 
il de difTonancfS ? Qui 
?r de faifir un objet tel qu*il 
oïl tel qu'un autre le 
i$ ce que j'flime,ce qui 
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m'intéreffe fi fort , déplalt-il â tant dé 
gens ? Quand je me trouve à un concert» 
a un repas magnifique , je n'oferois 
prefque répondre que ceux qui m'en- 
vironnent aycnt les mêmes tentations 
que moi. 11 y a dans les plaifirs autant: 
de variétés , autant de dégradations > 
que dans les couleurs. Le quatrième 
Moyen fe tire des différens plis que 
prennent les hommes, des différentes 
formes qu'ils revêtent, foit dans la 
jeuneiTe 8c Tâge avancé' , foit dans la 
famé & la maladie, foit dans la bonne 
& le mauvaife fortune. Suivant que* 
leur humeur change » iuivant que le 
corps eft plus ou moins appé/ànti , que* 
l'àme cfl: plus ou moins dépliée > ils ap- 
prouvent , ils blâment > ils accordent , 
ilsrefufent. Tantôt U foule les attire». 
Se ils fe pafTionnent pour le grand mon- 
de rtantôt la folitude les enchante» 8c 
ils reviennent à eux-mêmes, ils nepeu- 
vent plusfe quitter. Toute la vîen'cft: 
qu'Un combat perpétuel des pafldons Se 
de la raifon , de ce qui plaît Se de ce 
qui eft défendu. Le cinquième Moyen 
fe tire des divers rapports, que les ob- 
jets ont avec les hommes. Ne chan- 
gert-ils pas tous les jours, ces objets, 
fuiv<ii>t qu^ils font près ou loin , trop. 
hants ou trop bas, fuivant qu'ils fe mon- 
trent au grand .air ou à 1 -ombre, dans: 

t 

■J 
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ouau-defTus de la furface ? Le vé- 
ritable point de vue eft impoflîble d. 
rroiiver ;du moins ne le trouve- t-on que- 
rarement. Le fixiéme Moyen eft prisr 
des objets qui font groupe , & qui roê-- 
lés les uns avec les autres, n^oni rien 
que de jufte, de riant , d'agréable. Vient- 
on à les décGm4:ofer , à les réduire feut 
àfeulrils rebutent Se ennuyent a la fin. 
Le feptiéme Moyen eft pris de la liai- 
fon qui devrojtfe trouver entre les par-* 
ries d\in tout & le tout lui-même , mais. 
qui rrès-fouvent ne fe trouve point. Le 
tout par exemple a une certaine couleur,, 
&fes parties en ontde diiférentes. Plu— 
fleurs filets jaunes & bleus expofés obli-' 
qucment au Soleil, font un beau rouge. 
Le huiriéme Moyen fe tire des f afljons,^ 
qu'on qfe blâmer dans les hommes. 
lorfqu'tUcs fe trouvent feules, Ô£ qu'on 
louefans peine lorfqu'elles fontétayées 
d'autres paOTions, Leur nombre , ou 
leur vivacité , les rend refpeétailes. On 
peut dire la mcme chofe de la plupart 
des vertus ; elles gagnent à être mifes* 
en regard avec certains vices éclatans* 
Daigne-t-ons^appercevoirdeceux,dont 
tout le malheur tft de n'avoir point de 
ces fortes de vices? Le neuvième Moyen- 
eft pris des chofes qui arrivent rarement. 
Se de celles c{u'on voit fouvent arriver; 

qui eft contre le fil ordinaire de 



tt. Cela poft* SettKi «'écrîp que rkir 
Bt doit finyieiulfe damleinonde * rieft 
ne ^olt parohré impoffible.' « Ce qw 
m-nm 'aïKftrct» continuerC-ii » tutitoieiç 
«d'abfurde &de riditulet noua parait 
m imourd'htti ttèn^CmCé 8c cria*ffiu&e-> 
«naue» efl: regardé comme dea tinci 
«td*hoiineur.Petic-êtreque nomt pof- 
« térité fbrmeim le mêiae iofseuient de 
m ce que nous dédaignona «ujdurdlnii-' 
«rEo effet , qoi a cooihhié coucea ka 
« riianieres , dont un événement peit 
«rarriver? Qai a prérà-tomeelm cir^ 
m conftancea , où le méne^homme penc 
«rfe trouver. J^aj^uterai ici» que qoel^ 
que idée qu'on ait de la feibleflè dénO" 
tre Nature 9 on doit êtreto&jpuraittrpnaï 
de voir que cette idée, ne a^épuift ja» 
nais. Si Tonfe trompe, ce n'eft qufeo' 
voulant la reflerrer dMta dea ix>mea ww 
étroites. Enfin le dixième . Moyen e». 

Gis du peu de fond qu'il y nii faire iiir 
ilotx» fur leaufaget» fur lea motifr 
de crédibilité, fur ie$ opinions les mieux 
établies, fur les ryflêmes qui ont eu le 
plus de cours. Ne crouve-t on pas tout 
cela démenti par d'autres préjugés d'une 
égale force, par d'autre s penfées d'une 
égale réputation ? Ce qu'un peuple ap- 
prouve ou croit , un autre le condam* 
ne I ou le nie: ce ^ui écoitrvrai ouvrai- 

femblaUe 
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Dblable dens un fiécle, ne l'eft plus 

Ins ceux qui le fuivent. 

Les Moyens de l^Epoqueainfi pall^ 

fevue , Sextus les établit comme au- 

n de Lieux Philoroj^hi4Ues, propres i 

kumir une infinité d'argumensaufEpcr- 

afifs qu*inj:énieux, en témoignage da 

^rrhoniime. Il demande enfuite s'il y 

jue^ue voye iûre pour découvrir la 

Iritê » 8c quelque marque qui naui 

jconvainque que nous l'avons découver- 

: c'eft cequ'il appelle Crhaium Veri* 

htif, S^il y a un pareil Critérium , ajou- 

-il ► fans doute qu'il réfideroit en 

Uelque fujet, comme en l'homme. Or 

prfonne ne peut prouver qu'il y a des 

|imme$ ; &: en cas qu'on accorde qu'il 

[en ait , prouvera t-on que les liom- 

rs foient capables de rien comprendre 

;dc rien fçavoir; qu'ils aycnt d'artcz 

^ns yeux pourvoir un objet par lou* 

fcs faces &c tous fes biais, pour en 

luvoir juger folidemcnt ? Je veux mc- 

\ I continue Sextus, qu*ils ayent cette 

fulté. Ne leur faut-il pas un organe 

^ur en venir a bout? Etqucleft-il cet 

gane ? L ^ , on ne convient point 

■cores'ii iïin d objctsextéricurs 

^ur être mus, ou s'ib ne pourroicnt 

iïxïi r^rtrc , quand il n'y auroii rien 

aslIJoivcff. L^imagination f à corn- 

pû d'erreiin & de furprifes n'eil-elle 

point 
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de contrainte & do flijcctio 
de phantômes le fédiiiient 
II ne voit rien dcpofîtif ;. i 
des noms qni n'ont aucun 
»*élevc d'un' vol rapide , po 
avec plus de honte. J'en 
trilles épreuves, que chacun 
rc chaque jour. En effet , q 
nous de notre ame , finon qu 
Mais d'où lui. viennent Te 
comment fê fuccédent-elles 
autres , quel avantage le vr 
i , ,: lefauxrlefçavons-nous.ÇP 






ce que nous appelions nos p 
turels » ne font que nos f 
coutumes. 
^3- Sextus pourfuit ; Que devii 
toutes les démonftratjons 
i: Si ' preuves des Dogmatiques f 
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tîffent fur cela des fyllemes , & le 
mipent d'autant plus qu'ils ne revien^ 
ni jamais fur kurs pas. Avec quelle 
nfiance, par exemple, ne parlent-ils 
int de Dieu , lui qui paroît avoir pris 
ur fa devife , qu'il eft le Dieu caché, 
Ltre rnvifible ? Ils lui attribuent des 
alités contradiéloires : ils fe flattent 

comprendre celui qui efl: incompré- 
:n(lble. lis l'appellent la caufe de tout, 
d peine connoiffent-ils le moindre de 
5 ouvrages. Prodigieux égarement ! 
fttmes frivoles ! C'eft notre vanité 
ule , qui nous déguife adroitement 
uie notre ignorance : nous nous fai- 
in« un art de n^en point rougir, 
Je terminerai ce Chapitre par quel- 
les réflexions empruntées de Sénéque. 
hacun obfcrve cet ingénieux Auteur i De Ylv» 
iacun s*en rapporte à ce qui eft établi : beaidc^ Xr 
îffonne ne fe m.et en frais , pour s^af- 
rerfi ce qui eft établi mérite qu'on le 
çoive, ouqu'^on le rejette, A quoi fe 
life la vie ?i croire fans examiner , x 

foumettre aux opinions les plus ré- 
indues , fans s^em barra ifer des plus 
aies. Ainfi rerreur s'accrédite , & 
ïulantde main en main , elle fe joue » 
>ur ainfi-dire, des hommes qui s'abu- 
nt tous , les uns fur les pas des autres* 
[ue faire donc pourfe guérir? le feuL 

moyea^. 
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moyen , c'eft d'éviter ce qui fe tronfê 
au goût du plus grand nombre » c'eft de 
peni'er & de vivre pour foi. 



CHAPITRE XXVII. 

1. Raifins pour excufer les Philofi^ 
Grecs. IL Du tenu qu* Athènes a k 
laplus florijfante. III. Ce qui contri 
buaày ruiner la Phi lof ophie, IV.Ri 
voUttions arrivées dans la Grèce. \ 
En quel tems finirent les Ecoles £A 
riftotCt de Platon & iEpicure. 

I. 

Iftaîfoûf T>Ai recueilli avec toute l'exaôîtu( 

P®""" ^^^'J poffible ce que j'ai trouvé de plusc 

1 foohes ""*^"* ^''^ plus inftruftif, touchant 1 

Crecf. Philofophes Grecs. En écrivant le 

Hilloire , non avec une plume abrei 

vée de critique, je me fuis principali 

ment attaché à leur pénétration nati 

relie, à Pétendue de leurs connoîflà 

ces, au tour d^efprit qui les portoit à 

recherche de la vérité. Tout le ref 

m'a paru inutile , & je l'ai regardé cor 

me hors d'œuvre , comme une vérit 

ble fupcrfluité. Le caraftere des Ph 

lulophes n'a rien de commun avec 

portr; 
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portrait des autres Savans, qui ont psoins 
befbin de génie, que de tems Se de mé- 
moire. Les premiers ne peuvent jamais 
$*abftenirde penfer. 

Ainfi, je me flatte qu*on regardera 
avec indulgence ceux d'entre le Grecs t 
qui ont commencé hardiment à interro-* 
ger la Nature. Leur mérite eft tout-à- 
lait original :âc s^ils ont commis des faa^ 
tes , ces fautes mêmes foftt d'utiles înf- 
irudions pour les Modernes. C'cft pour- 
quoi on doit leur appliquer ce que Qi- 
tus difoit à Alexandre; Tu as vaincu t 
V2au c*cfi avec Us foldats de ton père* Eft 
tous genres de Sciences, dans la prati- 
que même des Arts, le fuccès n'eft point 
le prix des premiers efforts qu'on ofe 
tenter. Lès coups d^efTai font toujours 
malheureux.Pour voir le bout d^une ma- 
tière importante , ilfautTavoir étudiée 

t long-tems , Se Pavoir fa i fie par toutes les 
faces qu'elle préfente:ilfaut favoircom- 

I biner ce qu^elle a de curieux avec ce qu'- 
elle a d\itile, ce qui lui appartient de 
droit avec les fecours qu'elle emprunte 
d'ailleurs : il faut encore être difpofé aux 
interprétations favorables. Se entendre 
Souvent à demi mot. Car tout ne s'offre 
point dans le même ordre , ni avec la 
même clarté. Et comment veut-on que 
les Inventeurs emportent d'emblée 
lULJS les fufliages , qu'ils arrivent d'à* 

bord 
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chef es : j'»// »'^;7r p^/ tout dét 
mous ont enhardis àfu'wre let 
Une première sudace eft a( 
penfée , quand elle eft foi vie 
cfpérancc de fiiccès :• n^ifrpo 
fliccès foient encore éloigné] 
nés & les femences n'ont-el 
Fhonneur des âeurs & des fru 



IL 
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Je ne réf éterai point qn 

encore barbare , & réduite à 

T^^^^ me ignorance , dut Tes premi^ 

îl ^^!!r 1^ ^a curieufe Littérature aux P 
lïcs a cte *« « * , 1 . I 1 

•lus flo- **^ établirent des principes d 
-•^*' - vit une Morale aflez pure , l 
rheureux effet de la Moral 



aâknte. 
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/Ules , Se pre*(tiue autant de Souveraini 
[«e chaque Ville comptoic d^habirans* 
L>n ne f^auroit croire avec quelle rapi<- 
lîtéla Grèce fe polit, & s^éleva, nom 
cet empire d^aurorité qui gêne tou- 
ours, mais à cet empire plus glorieux 
êc plus fur que donnent la vertu Se les 
talens. Ceux qu'on admire fincérement, 
font ceux qu*on eftime & qu'on aime. 
Mais la Philosophie, du moins celle 
qui en rendant les hommes plus habi^ 
le« êc plus éclairés , cherdioît a les ren- 
dre plus heureux, fe fixa a Athènes & 
g'y naturalifa , pour ainfi dire. Ni Spar- 
te , ni Thébes^rtii Corinthe , quoi» 
que fi jaloufes fur le point d*honneuf p 
n^ofoient lui rien difpiîter de ce côté- 
là : elles avouoiem humblement leur dé- 
faite. Quand j^envifage la Grèce, dit 
Velleius-Paterculus , je vois bien qu'il 
y a voit des hommes dans toutes les Vil^ 
les qui la compofoient. Mais il mefcm- L* f^ 
ble que les écrits s'étoient retirés à A- 
thenes. Car cette Ville a produit plus 
de Grands hommes, que toutes les au- 
tres enfemble. 

Rien aufli n'étoît plus propre à cntr^ 
tenir FamotJr des Sciences, que le gou^ 
vernement d'Athènes. Tout y rappel- 
loît le bon goût , la politeffe Se la per- 
feftion des Arts. Les jours s'enchaf- 
jioj^tules uns aux autres par des plaifîr« 

Se 
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.- 8c des fpeaaclet nouveaiuc. Le Pc<!j 

JuHjHir- ç^^ ^^^^ aimoit i être aatté : 8t cc*| 

îtofiacm.' pouvoit remplir le vuide d'une vie tJ 
peu occupée, ce qui pouvoir rcfiC 
cette vie plus délicicufe, le touchoit 
finiment. De li le crédit immenfcqu 
furperent Se les Poètes , Se les Ôi 
tcurs» & les PhilafopSes. A renvi 
uns des autres « Se fùrs de plata| 
qu^îls paroilToient en publie, ilsfl 
mandoient en maîtres , plutôt <^u^ 
par loienc. Leurs décidons étoient reg 
dées comme autant d'oracles. Dans c 
te efpece de féduftion univerfelle, 
Pliilofophes (euls maintinrent lafévé 
té de la Morale, Ils s'enayoïenc lor 
tems dans le filence & la retraite , avi 
que de fe montrer au grand jour. A le 
fuite êc dans leurs Ecoles » on appreai 
à changer les préceptes en exemples, I 
dlTcours en aciions. 

Mais il faut lavouer iâtis dégtiH 
ment, les beaux jours de cette PhîloJ 
VelLPa-P'^'^ magnanime durèrent peu. Il i 

lieic. L I. eertain, remarque un Connoiffeur h 
bile , que les génies fupéfieurs fc £b 
snent non -feulement les uns desauj 
mais encore qu'ils femblent defti 
vivre les uns avec les autres, Ôc à dî 
1er de lumières Se de perfeélions, 
très-court efpace tî ? ^ 
les Héros de la T 
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Sophocle, (Efchyle, Un pareil efpace 
a vu s'élever Tancienne Comédie foug 
Jlrirtophane, Cracinus, Eupolis; Scia 
nouvelle fou5 Ménandre , Philémon & 
Diphile. Après cela > les Poètes d'une 
certaine trempe manquèrent à la Grèce, 
De la même manière , dégénéra l'Ecole 
de Socrate,fi brillante dans les commen- 
cemens. Les Philofophes qui fuivirent 
Platon Se Ariftote, méritent-ils de leur 
être comparés? Ainfi les rems heureux, 
Bc fertiles en efprits qui fe Tentent & fe 
font fentir aux autres * ont des bornes 
très-étroites. L'ignorance Bc la rudelTe 
leur fuccédent bien-tôt, L^Age d'or de 
la Philofophie parmi les Grecs ( je lui 
donne une jude étendue} commencée 
la LXXV, Olympiade où le célèbre 
Anaxagore vint philofopher à Athènes, 
fous la proteélion de PériclèSj 8c finit 
à la CXV. 011 CafTander s'empara de 
jcette Ville Se lui rendit la liberté qu'el- 
le avoir perdue depuis la mort d'Ale- 
xandre : ce qui fait un peu plus de cent 
cinquante ans. On ne vit jamais enfem- J* Meiirff" 
ble tant de Philofophes, dont la plû-*^^ Them- 
part étoient Chefs de Seéle. L'admira- ■^^^*^*' ^ 
lion partagée ne leur nuifoit point : cha- 
cun brilloit de fa gloire particulière. 
Mais après la fuite précipitée de Démé* 
rrius Phaléréus « qui arriva dans 1^ 
ÇXIX» Olympiade , les Sciences com- 

piencereni 
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àicheotr Si X Ce relever tour 
1>rtller d'un certain éclat, Se puis i 
curcir. Cette alternative leur fut î 
inent préjudiciable, car les Science 
lent être filées fans aucune mterru 
& elle leè perdit à la fin. 



IlL 



On en peut rapporter plufieurj 

fes , dont la première ians doute 

Ce qui trop grande obéifTance qu'envoi 

cùnmbuô à celui dont , par inclination , on ei 

y ruiner lafoit tous les fentimens. Le Difcip 

phîfofo- peftueuK n'ofoit marcher que fur 

phie. lie fon Maître : du refte , il ne U 

inettoit aucune liberté, La fécond 

ft qui fit tomber la Philofophîc 

les Grecs, fut cette multitude de 

lions vaines, frivoles, dont on 1 

chargea. Je ne içai quelle fubtiUti 

Î;ereufe pourqui aime feulement 
cr, prit la place du bon fèns. Li 
coles s'élevèrent bien-tôt les une 
ire les autres; 8c par un ufâge tr< 
torifé dan« la République des Le 
elles fe traitèrent récrproquemêntt 
les fie d^infenfées, Etoît-ce le mo^ 
«f'acquérir des Difciples ? La Ph 
plîîp devint la fable de cette efp€ 
gens qui n'approfondifftnt rien, , 
lepeadam veulent p ader de tout: 



1 
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tant plus difpofés i nuire , qu'ils 
knt de fubcîUtés & de haiiteurs,quand 
le rçauroient payer <ie ralfon. 

IV, 

lats ce qui caufa plus encore que Révolu- 

le refte l'aflbiblinement des étu- tons arri- 
^, ce furent les longues querelles, vées dans 
la Grèce fe trouva engagée. Il fa-*^ Grèce, 
& fe défendre des ennemis du de- 
s, & empêcher que des troubles plus juft, ubi 
licieux n'éclatalTent audedans. D'ail- fupcà, 
Jrs le gouvernement de la Grèce chan- 
ea plufieurs fois de face. Tantôt op- 
primée par des Tyrans, tantôt gênée 
ar des garnjfons Macédoniennes, quel* 
^uefois tranquille Se goûtant une douce 
liberté , elle ne pouvoit favorifer let 
Sciences, qu'entretient une paix conti- 
nue. Toutes CCS révolutions changèrent 
peu à peu les efprits. L'amour de lagloî« 
refe tourna en une envie de fe conferver; 
pc cette envie mêlée de parefle 8c de 
crainte » fit taire les plus ncMes fenti- 
roens. On oublia (ce qui ell: une fuite 
ie la méfintelligence ) que la Grèce 
renfermoit en fon fein plufieurs Répu- 
bliques , toutes auHÎ libres les unes que 
les autres. On perdit de vue ces Àf- 
icmblées folemnelles , où Fon renouvel- 
U>it d*amitié& où Ton s'engageoit plug 
Tm€ IL R inii- 
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îr.timeinenc â la patrie. L 

ce changement eft la fond 

République des Achéens, q 

vers la CXXI V. Olympiade 

fublique groffit de jour ei 

ibit àe gré, foie par force , 

plufleurs villes dans fon par 

l'injutlice la fâifbit agir » e 

d^abord de grandes hoililit< 

ajouta de plus grandes enci 

fuite. Les roalneureuz fe p 

on n'eut aucun égard â leur 

on S'en fit même «n précexi 

pour les perfécurer davantage 

la donna lieu aux Romains , 

toîent déjà la conqucte du i\ 

détruire Finjufte Confédérati 

ch(?ens. Après quelques aft 

& ianglartes , les Romains 

fupprimérent les Aflèmblées 

ce , lui impofi^jUjt^aD tribut , 

nérent qui ^ s'y ren 

lesanspoi kjol 

toute la € 

te . nrit le 
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d^oubli. Ce n*eft point qu'Athènes 
t toue-à-fait dépourvue de Grands- 
aminés : mais les occafions de fe fai- 
valoir , une certaine faveur qui hâte 
réputation , leur manquoient. Tout 
lit, tout fait tort aux malheureux, 
''ailleurs » Rome qui a/piroit à être la 
'craiere Cité du Monde, & qui s'enri* 
u0bit des dépouilles des autres Na- 
E>ns, elle , qui fait encore aujourd'hui 
ftrprifê & rétonnement de tous les 
innoiiTeursou de ceux qui veulent le 
avenir; Rome , dis^je, obfcurciflbît 
fja les autres villes. Tous les yeux 
soient tournés de fou côté. Se fbn vafte 
^ttvoir farfûlt plier TUnivers devant 
ile. Quand Fheureux Sylla femit eit 
larche contre Mithridate, qui gouver- 
pU impérieufement la Grèce , Athènes 
prouva toutes les rigueurs de la guerre* 
' Ite ville, défendue par Arirton , re- 
i^ouvrir fes partes au Général Ro- 
Indigné d^une pareille réfiilance» 
rit d'aflaut 8c y exerça les plus 
*'îolences; la nuit feule ayant 
coups. Il enleva fur-tout la 
j^on.oiiéroientle» 
^Théophrafte, 
"Lomé, Un 

^î les dé- Plat, 
krtg froid Sylla, 
; dL'fho- 

Util'jLut 
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Dorant pour lui fut de faire couper let 

arbres dont l'Académie écoit ornée. Il 

ruina auiG un Parc qui dépendoit du 

Lycée. Voilà les fruits de la guerre > 

Jac. Auç. t'écrioit Monfieur de Thou après la dif* 

Thuan. inperfiondela Bibliothèque de Corbie: 

Comment. yQiJi les défâftresqui plaifent tant aux 

j vjw fua j3j,g^^çyx efprits, qu'un zele indifcrct 

• * *' de Religion rend furieux , & qui avides 

de meurtres & d'incendies» ruinent les 

plus célèbres monumens ! 

Quoique les exécutions militaires de 
Sylla euflent été très-préjudiciables à la 
Grèce > il fcmble pourtant qu'elles fèr-r 
virent en quelque manière à la relevert 
ou du moins à la faire connottre aux 
Romains. Beaucoup de jeunes gens 
vinrent à Ahenes, & l'on compte par- 
mi eux les plus grands noms. L'étude 
de la langue Grecque , & par confé- 
quent des Originaux écrits en cette mê« 
me langue , devint auffi plus commu-- 
ne que jamais à Rome. Les vaincus 
par ce moyen donnèrent en quelque 
îbrte la loi aux vainqueurs : les Sujet3 
eurent l'avantage de rendre leurs Maî- 
tres 8c plus polis , Se plus dignes de 
les gouverner. Avant que les longues 
inimitiés de Pompée & de Céfar euf- 
ifent abouti à la guerre civile , Athènes 
ie déclara en faveur du premier , & lui 
^It par une flaterie ingénieufe ; Tu ap^ 

proches 
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prochef d'autant plus des Dieux, que m 
te reconnoîs plus homme. Auffi-tôt ellfe 
. rentra dans tous fes droits , & tous fes 
privilèges. Après la bstaille de Phaïr 
îàle , Céfar , devant qui tout plioit, fe Plut, ià 
vit les armes à la main en état de pren- Poinp« 
dre fà revênche ; & on Pen follicitoit 
avec les plus vives inftances. Mais il 
aima mieux faire grâce, & W pronon- 
ça ces paroles remarquables: » Les A- 
» théniens méritent d'être châtiés; mais 
» je pardonne aux vivans > «n faveur des 
3B morts* 

Les Empereurs qui faccédérent à J. ItleurÇ 
Céfar , fuccédérent auffi i fes vues no- de Fort,' 
blés & généreufès. Augufte , qui ai- Attica.c.fc 
moit les Sciences & étoît lui-même 
très-fàvant , Iionora Athènes d^un pro'-*- 
teftion particulière. Ciaudius renvia en-' 
core fur Augufte ; & un jour qu'il étoif 
venu au Sénat ^ pendant qu'on faifoit 
l'éleâion d'un Préteur pour TAchaïe : 
Mejfienrs , dit-il â ceux qui étoient pré* 
fens y]e vous recommande cetu Province. ^,^"^** ** 
Elle m'efl extrêmement chère par l^applp- ^^^^^ 
cation que fat toujours donnée aux Let^ 
très Grecques. Néron,par une de ces fail- 
lies qui lui étoient ordinaires , voulut 
voir TAchaïe , & vint en pompe à Athè- 
nes. Là , pour i^ diftinguer des Romains 
qui formôient fa Cour, il s'habilloit â 
la Grecque ^ & couroit les rues & les 
R i glace» 



flaoet publiques , en provoquant al 
difpucetous ceux qu*ilreoc ont roi t* Ddl 
ff^M iàœpcueax , 8c oè Le vin n'ér''' 
f9M éftStgné , temttfioit des exercic 
Br^ digùm à'utit pareille fin. 

- .-* 

En midi Cependant , ce ftt fourftîi i^c^ 

temt fini- ï«t^troî» prmdpales Ecoles de Philofo-j 

lenelet B-phtet içevoir* celle d'Ariftore , de Pla- 

colet d'Ap- ton 8c d'Epîcure j tombèrent tout-à*faif» 

riftoce, do Le Lycée, comme je l'ai déjà obicrvé» 

Phton *ii*OToh jamais été fort en vogue ni et 

f Epicwc^ réputation : & la caufe d*un tel obfcur- 

dâeiBent > c'eft que la doftrSne d'Arif- 

tote ne »*y enfeignoit qwe par craditîoai. 

Le dernier Prosfeflctir i|ii'on y vit , âc 

encore très -peu de tems, fut Andromc 

dé Rhodes, Las de cet emploi » 3c fe 

trouvant prefque feid , il fe retira dani 

iâ patrie , en répétant plutfietirs fois ces- 

vers d'Homère : Q^un autre fefaiMr 

V. AAen. de l'arc d^Ulyfc, & qu'il k tmde^jem 

*^ futs en venir à Bout. 

Pour l'Académie ou TEcolç de Pla- 
ton » elle finit à Antiochus « dans la 
CLXXV. Olympiade. Ciceron Bc At- 
ticus , pendant tout le féjoiir qu'ils fi- 
rent à Athènes , alloient Souvent en- 
tendre ce Philofophe , qui a beaucoup 
de pénéuâtioa d'eiprlt > joîgnotc des 

mœun 
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mœurs civilifées & adoucies par de bon- 
nes études. Au refte , le titre même 
d'Académicien que les Difcîples de Pla- 
ton avoient toujours recheithé , cefTaf 
d^être en ufage vers la naîffance de Jé- 
fus-Chrift. Sa docSkine ne fut pas moins' 
négligée. Mais un fiécle & demi après , 
elle fe releva , & reparut à Alexandrie' 
plus brillante que jamais. Ceux qui l'em-' 
brafferent, prirent le nom de Platoni- 
ciens; & dans là fuite, on les nomma* 
les jeunes Platoniciens. Peu curitîu» 
des lentiraens d^Arcéfilas & de Gaméa- 
de qui leur ptroiflbient hors d^ufàge r 
ils s^attacherent uniquement à certains- 
dogmes que Platon avoit touchés, com- » 
ikie les Démons 8c les Génies , les Dieux' 
iiîternàédiaires ,' les fecrets Théurgi^*- 
ques , 3c les différentes purgations de- 
Fame. 

Pendant que Cicéron étudioît à A-^ 
thenes fous Antiochus , il étudia auffi 
fous Zenon & fous Phèdre, comme .^-» '• 4** 
il l'avoue à Torquatus, Ces deux Phi^^^"*^* 
lofophes montroient avec fuccès la doc- 
trine d'Epicure, Scajoutoient à un fin 
& fur difcernement , une exafte pro-^ 
bité. L^Orateur Romain conçut dès- 
lors une grande eftime pour les Epicu- 
riens : il affcâa même de la témoigner 
en plufieurs rencontres , Se fur-tout dans Cic. epîtf;- 
l'affaire d& Patron. Ce furie dernier 1. 1. ij. 
R4. Profeffoup 
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Profeneur de TEcole d*EpJcure , k oîI 
croit qu*il commenta â y coieignerlil 
IIL année de la CLXXVIK Olympia^j 
de* Memmîus conuDandoit alors dan 
l'Artique: il avoit choifi l'ancien jardif 
d'Epicure que le rems 8e les guerret a 
voient pre/que ruiné, afin de s*y Ulli 
on Hôtel Patron , zélé pour la gloire i 
Fondateur de fa Seéte , redemanda 
ces mazures , dont le fbuvenir lui étoîj 
encore fi précieux. Cette réfîttance it* 
rïut Memmîus : car les gens en pla 
«'irritent de tout, & veulent qu'on 
jplîe aveuglément à leurs défirs. Cicé 
ron fe donna la peine de lui écrire , 
le pria en même tems de rendre à Pà 
tron (es bonnes grâces. « Ce qu'il \ 
3t> fait, dit-il à Memmius, n'a été qO! 
jipour fbutenir l'honneur d'Epîcure^ 
*pour défendre les droits fàcrés de Iboj 
joteftament. Se pour conferver la dfi 
3» meure de tant de Grands-horamc 
» Si nous désapprouvons ia vivacité 
9 nous devons auparavant » vous l 
3» moi , défàpprouYer fà conduite 8c l'aj 
3» plicatio» qu'il a donnée à Pétude de 
a» la Philofophîe, » Le refte de la Let- 
tre de Cicéron eft plein de tours dé* 
licats Se infinuans. Il finit enfin par< 
fe À Memmitis : » Si vous perfiilez dac 
»VJtre deffein» Patron n'en rejette 
^ point fur vous la faute ; mais il aur 
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3» lieu de croire que je ne l*ai point fervi 
3» avec toute la chaleur , que je dois à un* 
3» ami fi eftimable. 

La chute de ces trois fameufes Ecoles* 
entraina celle des autres » qui étoient 
moins confidérables » 8c qui apparem^ 
ment en recevoient le ton. Les efprits 
fe refroidirent à Athènes , tout y garda spart, im 
un profond filence , jufqu'à la quinzié- Adr. 
me année du régne de Mïrc-Antonîn; 
Après que la révolte de Caffius fut tout- 
à-fait éteinte par la mort qu'il fe donna* 
courageufement , cet Empereur jugea à» 
propos de faire un voyage en Orient ,. 
pour empêcher que les femences de la^ 
guerre civile ne germaffent dans la fuite. 
Ayant parcouru plufieurs villes , moins^ 
en Prince qui punit, qu'en citoyen qui' 
aime & qui récompenfè , il fe rendit à 
Athènes pour fe faire initier aux Myfté- ^ 
res de Gérés. » Là , dit Ariftîde , cet ^^•^^ 
» Empereur Philofophe releva par de' 
«nouveaux honneurs la Grèce, & les» 
» Sciences des Grecs qui étoient tom- 
»bécs dans une forte de mépris 8c 
» d'engourdiflTement. «^Pour cela , il fi^ui?^^j?**^ 
revivre les anciens privilèges , les droits v 
attribués aux gens de Lettres : ilétabllf °^^* ^^ 
des Profefleurs pour enfeigner les di- 
vcrfes parties de la Philofophie , & il 
leur affigna des revenus fixes; Quand< 
TAtii d^ ce& Fiofeifeurs venoit i mourir#« 

R5. ia^ 
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a place étoit inconcînent remplie p«l 
1- Empereur lui-même, qui ne déJaignoiil 
point d'entrer dans ces forces de détaibil 
qu'annoblilToit fbn goût pour le bieaj 
public. Ainfî , la Philo(bphie recom- 
mença à Athènes» elle , qui ne s'y étoh 
point montrée pendant près d'un fiéde: 
& ce fut parles libéralités de Marc-Aa- 
tonin , à qui toutes les Sciences étoieflt 
d'ailleurs fi redevables de l'applicatioa 
confiante qu'il leurdonnoic , & des fa- 
blimes Ecrits qui forcoient quelquefois 
de fa plume. Son nom pare la lille pea 
nombreufe des Princes Auteurs. 

Le nouveau luftre qu'Athènes venoit 
de recevoir, ne dura point long-cems. 
L'Empereur Sévére^curieux par oftenta- 
tion, fe trouvant près de cette ville, ne 
put fe difpcnfèr d'y entrer , pour admi- 
rer, difoit il, les beautés qui lui reftoieai 
encore, & qui avoient échappé aux dif- 
férentes révolutions de la Grèce. Miis 
ces beautés » il les vit , & ne les admira 
point , parce qu'il manquoit de ce ^ûc 
qui fait les véritables connoifleurs. De- 
là coulèrent les railleries des Athéniens, 
d'autant plus piquantes qu'elles étoieni 
perfonneîles. L'Empereur s'ea refTen- 
tit durement, 5c leur ôta une partie de 
leurs privilèges : vengeance batTe, & qui 
marque un vice du cœur, plus flitrif- 
iànt encore qu'ua défaut de goût. Les 

guerres 
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giTerres continuelles dont l'Europe fut 
enfujte Troublée , engagèrent Valérienà 
faire reparer les murs d'Athènes > ^ i y 
ajouter de nouveaux ouvrages , pour la 
mettre hors d-infulte. Mais les meilleu-- 
res fortifications ne purent empêcherque 
i^tte ville malheureufe ne fut prife par 
uneifain de Barbares venus des marais 
de la Scythie Bc altérés de meurtres 
Se de pillage. Elle fut reprife bientôt 
après, mais elle demeura toute ouverte 
Se démantelée. Conftantin fe fit un mé- 
rite de la tirer de fes ruines ; Bc pour 
r-^ppeller fes principaux habitans<iui s^é- 
toient enfuis $c difperfés dans tout le' 
fcftede la Grèce, il leur accorda beau* 
coup de droits utiles Se de prérogatives. 
ConLlance Ton 6ls groflît Se enfla les re- 
venus d'Athènes , de ceux de la plu- 
part des Ifles de la Mer Egée. Mais 
Julien furnommé PApoftat, ou plutôt^ 
l'Athée, les furpafTa tous deux. Plein 
d'un agréable reirouvenir pour le tems 
de fa jeuneiïe qu^il a voit employé à A- 
thènes , Se pour les études qu'il y avoic 
faites , il donna au Gouverneur de cette 
ville le titre de Grand Duc. Mais enfin* 
toute la Grèce fut envahie , fubjnguée ,- 
détruite par les Goths Se les autres Bar- 
bares , qu^AIaric traînoii à fa fuite. Oit' 
lîe vie plus que des défordres » une con- 
fufion extrême : ks mœurs fe corrompî 

K-6 ïMtt 
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rcnt , le goût fe déprava. On oxûtfï»-| 
dît plm que plajnceSr que pleurs , qtiïl 
crU ; le vainqueur infolent ft réjûuiiraitj 
rncore des maux qu'il cauioir. Athènes | 
ftibjt le fort général , & le fubh fans ofoj 
•'y oppûfer II n'y refta plus rien ^^ ' 
mémorable , foivant la recnarque de Sy- 
lîéfius Evéque de Ptolémaïde , que Icî 
noms des édifices, que la fureur des Bar- 
bares avoit abbatus Se rafés. Cette vil- 
le prefque déferte renembloJt à ces vic- 
times que le feu a confumées , Se doni 
on oe fe refrouvient que parce qu*onen 
a gardé les cendres. A l*égard de ceua 
de fes habitansqui furvécurent à fou au* J 
cîenne fpleodeuf , au lieu ûçh Sciences' 
qu'ils cultlvoient avec tant de fuccès, 
ilss^adonnerent au Commerce * & firent 
lur-tout le trafic de miel Se d*hujie. Sort 
déplorable de qui rabai^ aux beibiu» 
du corps, un peuple qu*occupoieni aupa- 
savant les befoinsplus nobles de Famé 1 
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■ De la Thé&h^iê des Gr^t. IL Origine 
de la SfSe des Stakiins. III, Abrégé 
de la Vte de Zén&n* IV, Abrégé de fa 
Marah. V. Ce quHl p-^fiii de la Lî- 
èiné* VL D§ la ïh^fiQhgie^ da St&ï- 
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tkrjf, & de Icîti'fyfiême rltt monde. VIIv 
De ^uelq^Hcr fameux Stoïcieiu, 



JE ne croîs point que les Grecs , ni les 
Barbares qui ont précédé les Grecs , 
aient en aucune Science fous le nom ref- 
pe<ftable de Théologie, Une pareille 
Science tient nécetTai rement à la vraie 
Religion, à celle qui eft révélée deUieu^ 
^ elle ne peut fubfifter fans fon fecours 
immédiat. En effet, quelques efforts 
que nous fallions » un poids invincible 
lîous ramené toujours vers la terre Nous 
languirons trillement- Ôc noschaines, 
déjà fi pelantes par elles mêmes, s'appc* 
fantilTent encore chaque jour. Il faut 
une grâce particulière , une fageiTe plus 
qu'humaine , pour nous élever vers les 
choies intelleduelle», vers cetteCitéper^» 
manente où tout eft lumière & clarté; 
Or c'eft ce qui a manqué aux Payens , 
& généralement à tous ceux qui ont pré- 
cédé la venue du Meflîe. Abandonnés 
à eux mêmes , femblables à des plantes 
qui féchent 5^ manquent de nourriture , 
ils n'ont reconnu que les vérités où Fet- 
prit humain peut atteindre naiurelle-- 
ment ; ou s'ils en ont reconnu d'autres, 
ils y étoient douteux & chancelans, faute 
•d^avoir q^udi|ue grande autorisé qui les 

fixât,. 



De W 

Thcologîl _ 
des Grecs. 



S* AmbroC 

inPl.prinu^ 



I 



Theod. de 
M. Leib-r 



nitz* 




fixât. Socrate ayant difcouru fur l'in- 
inonaiité de Famé 8c fur la certitude] 
d'une autre vie , fe reprend en ces ter- 
mes : » Vous traiterez peut-être mes dif- 
aicours de contes puériles: je le ferois-| 
apcomme vous, fi après y avoir bien pcn- 
«fé, je trouvois quelque chofe de plu! 
» raisonnable & de plus fpécieux à vous 
• propofer. Vous-mêmes qui êtes trois 
» des plus beaux erprits de la Grèce (il 
•parioit à Calliclès, à Pôlus & â Gor- 
vgias^ vous ne fcauriez rien inYaginef 
»qui l'emporte fur mes AippofitlonSi 
ap»rien qui plaife davantage. 

A regard des vérités qui dépendent 
de la Révélation , & qui font d^un ordre 
Aipéricur , elles ont toujours échapé aux 
foibles regards des Grecs. Et comment 
auroient-ils apperçu ces vérités impor- 
tuntes Se fublimes ? comment auroient- 
ils acquis une intelligence furnaturcllc? 
Celui qui dêvoitêtre la lumière duMon^ 
de , le Dieu fort , le Père du fiécle fu- 
tur , dont le nom feul produit tant de 
Kicrveilles , ne s'étoit pas encore mon- 
tré. A lui commence un nouvel enchaî- 
nement, un nouvel ordre de chofès. 
Tous les peuples (lerUni vers neforment 
plus qu'un feul peuple, Se la vérité juf- 
ques-ïà couverte d'épaiflTes ténèbres, eft 
répandue fans aucun choix Se fans aucu- 
nes bornes. |Non que la Révélation foi: 

opj)pfée- 
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'^f pofée à la ralfon , il y aurojt de Taveu- 
gJcment à le penfer : mais cVft qu'elles 
forment deux forte^d'empires, dont ler- 
";>nt nettement féparés. Chacun- 
npires eft diilinâ & indépen- 
lanr 5e l'autre : on peut aflîgnt^r leurs- 

Jîmites , fans s'y méprendre , Se nveola 
dernière exaditude. La Raifon s'offre âi 
tout homme déprévenu & exemt de pzC" 
fions ,qui penfe, qui fe replie fur luî- 
mcme ; au lieu que la Révélation n'eft 
duc il perfonne , fie elle appartient feu* 
Icment à ceux que Dieu en a voulu gra- 
tifier. Il fi/it de cette double préroga* 
rive accordée à l'homme» qu'il y a deux' 
excès également dangereux : exclu rre la 
Kaifon , Se n'admettre que la Raifon. 

Cela pofé , je tomberai d'accord qu*ii 
n'y a eu de Philofopbie proprement dite 
que depuis la naiflTance de Jefus*Chrift, 
Lui-mcme nous en alTure par ces paroles-^ 
remarquables:/^ p^rr^/r^^i lafa^ejfe des fa* 
gesy €r jç rejetterai lafcHncedcsfavans. 
Gequi ne peut convenir, au fentiment' 
de tous les fa ints Pères, qu*i la. Philo- 
fopbie des Barbares Se à celle des Grecs* 
Quoiqu'elle fut infiniment relevée au- 

' ieflus À^% opinions populaires, ce n'étoic 
cependant encore qu'une ébauche , une 
préparation à la vérité. Le genre hu- 
main commen<^A>it à ie réveiller, ^ défa 
itrevoyoit, quoiqu'au travers de mil* 

le 
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fe nuages , cette lumière brillante » qu'il 
ne pou voit fe procurer. De quel droit 
efe-t-on donc chriftianifèr les anciens 
Philofophcs, & mettre leur Morale en 
parallèle avec celle que Jefùs - Chris]: 
nous a cnfeignée ? 

Louons ces Philofophes » de ce qu'ib 
ont découvert par la pénétration de leur 
efprit : un pareil éloge leureft dû, & 
j'y foufcris avecplaifin Mais ne cher- 
chons la vérité qu'où elle cft fûremenr. 
Que de fauffes conformités ne nous 
trompent point ! Qu'un amour peu éclai<- 
ré de la vertu , ne nous en fafle pas pren- 
dre lombre pour le corps ! Sans la Ré'^ 
vélation , perfonne ne peut favoîr que le 
défordre & 1^ corruption , où la nature 
humaine eft plongée , viennent de la 
chute du premier homme; que cette 
corruption nous rabaiflTe malgré nous 
vers le fenfible , qu'elle a changé toute 
Fœconomie du plan que Dieu s'étoit 
propofé. Nos penfées peuvent-elles s'é* 
tendre au-dvlà de ce que les lumières 
naturelles font capables de nous infpirer? 
Et combien encore cette Raifon , qui 
feit le principal tréfor de Thomme , eft- 
elle fautive & incertaine ! A combien 
d'obfcurités & de ténèbres n'eft-elle pas 
fujette? Celui-là fe connoît bien peu 
lui-même , qui ne connoit point qu'il y 
a^une infinité de chofes qui furpaffent 1? 

ca£acité: 



I 



Di LA ParLOscpirrE. 401 
Capacité» la puiflance qu'il a de conce- 
voir, d'arranger des idée^» Ce qu'Arno* 
be difoit de l'Antiquité profane , je puis 
le dire de Teiprit humain lajiTéà fa pro- 
pre di/poûtion ; errùrum pUmJfima ma* 
ier, 

IL 

J'ai cru devoir m^arrêter â ces ré- Origine ( 
flexions préliminaires, avant que d'è-kScdedei 
claircir la doftrine des Stoïciens. PIlt- Stoïcien^ 
fleurs Modernes en ont été éblouis, juf- 
qu'à dire qti'il y a peu de différence en- 
tre cette doétrine 8c TEcriture fainte : 
paroles téméraires 8c impardonnables, 
quelque adoucifTement qu'on y apporte! 
Cicéron a mieux jugé des Stoïciens^ DeOi 
lorfqu'il a dit que toute leur vie n'étoît Or^» 
qu'orgueil, que vain déguifement, 5c 
qu*idolâtre amour de foi même. En ef- 
fet, quand on n'a pas de« idées droites, 
de la Divinité, on ne peut être vérita- 
blement vertueux, Se d'ordinaire on n'a 
d autre vertu qu'une profonde diflSmu^ 
lation de fes vices, Donnotis*en des 
preuves convainquantes. 

III. 

Zenon fut le Chef & le Fondateur de Abrégé > 
l'Ecole Stoïcienne. Il étoît de lifîe de la Vie d^ 
Chypre »& Bis d'un riche IVIarchand ^*^'^'^ 

q.ui 
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qui entretenoit d'étroites liaifbns avee{ 
fes Phéniciens. On croit que Zenon pafii ' 
en Grèce à l'âge de vingt-deux ans , poor \ 
y continuer fcs exercices. Un jour qu'il ^ 
iêpromenoit dans les rues d'Athenes,on 
lui vint dire qu'un des vaiflTeaux de foa 
père avoit fait naufrage. Etonné d'une 
perte fi confidérableyil entra brufqae- 
ment dans la boutique d^un Libraire, & 
ouvrit le premier volume qui tombifoo» 
fa main. C'étoit un Traité de Xéno' 
phon. Cette Icâure fit tant de plaiiir 
au jeune étranger, qu'il oublia tous fc! 
chagrins 3c dirauLibraire d*un air riant: 
Où trouver ai'je quclqt^un de ceux qui ert 
feignent une doiirtne fi confolante \ Le 
Libraire opperçut alors Crarès , & le 
montrant â Zenon , Suivez. cet homme ch 
lui répondit-il f vous ne pouvez, prendn 
un meilleur guî de. 

Cratès étoit un Philofophe Cynique 
vertueux fans aucune mefure, 8c qui 
avoit vendu tout fon patrimoine pour 
pouvoir dire. Je fuis Hère. Les leçons 
de Cratès plurent d'abord là Z-inon ,qui 
aimoit naturellement les !s:races anfteres: 
mais après tout, il fc lada des difputes 
perpétuelles Se de la pauvreté des Cy- 
niques. 11 voulut philoTopher par lui- 
încme, S-: tomba dans d'autres excès où 
il y a certainement plus de fafte & d'of- 
tentaticn, mais dont le ridicule ne s^ei- 

découvre 



découvre pas moins à qui fe donne le 
lojfir d'y faire une attention férieufe. 
Quoiqu^il en foit : Zenon étoit l^homme 
de fon fiéde le plus diffbrtne Si le plus 
contrefait, un véritable Therfite. MaÎ9 
il reparoit cet extérieur défagréable & 
rebutant , par un art continuel. 11 par- 
Joît peu. Se toujoursdu ton qui fait phf- 
fer la vérité* Quoiqu^il fut réfervé dans V, Jà 
routes les manières , Se peut-être un peu cofitra 
trop froid , il ne laiflbit pas de plaire à '^VJ' -J^ 
ce petit nombre d'honnctes ^ens, qui ^P ai 

préfèrent le cboix à la foule & à Péclat. ^^^ 
Ceux qui veulent divertir tous les au- 
tres fatîguentà la fin. Etantfort vieux Se 
fort irfirme, Zenon tomba par hazard , 
& fe cafla un doigt. Comme fes amis 
sVmpreflbient à le releverjl s'^écria froi- 
dement : O mon , je fuis prêt à tefuhre ^ 
tu pouvais t'épûrgncr la peine de mUna^ 
vfîtir, Auflî'iôtil rentra dans /à cham- 
bre Se prie du poifon. Quand on a vécu 
quatre-vingt ans , difbit le Connétable 
de Mommorencî, on doit fçavoir mou- 
rir on quart d^heure. 11 étoit lui-même 
renverfé fur le champ debataille, prts 
■endre le dernier foupir. 



IV- 

'envïe de fe diftinguer, je nt fai quel- Abrège 
jaloufie d'aufléiité, étoient les paf-là Mora' 

Coiia 
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fions favorites de Zenon. Il fc condaiH-l 

na par un trifte 8c pénible orgueil ii 

ne boire <]ue de l'eau & à ne manger que 

des ligumcs. Il mouroit de faim , fui- 

Phîl. apuJ^*"^ '* remarque d'un Poète Comique, 

Liërt. in ^ ^^^^ même lui fit un grand nom: 

Zenone. tant le peuple applaudie aux {insularités 

vaines Se meurtrières. H ébaucha l'idée 

de ce Sage qui ne fe trouve point , (le 

ce Vertueux infenfible que les maladies 

& la douleur ne peuvent affligier , de cet 

homme de fer qui fè roidit contre les 

charmes de la volupté» qui fe r-efufeaux 

mouvemens les plus naturels , & en qm 

l'orgueil comrepefe Se les mifères 8c les 

alUicHons de la vie. Toue le refte de la 

Plut, ad- Morale Stoïcienne eft fur le même ton. 

vcrf. Sioi- Le trifte 5c l'outré s'y font uniquement 

«os- fentir, fans aucun art qui les régie & 

les modifie. Le vrai moyende décréditer 

la vertu , c'eft de la repréfenter d'une 

manière féche 8c rembrunie. Peut-on 

cmbraflTer , peut-on fuivre ce ^u'on ne 

peut aimer? 

J'ajouterai cependant , que les idées 
Stoïciennes impofent de loin , Se par une 
efpece de contre-coup. Mais vues de 
près , qu'elles doivent paroître fauflTes & 
chimériques ! Efreftivement , a fe con- 
duire par ies feuLs lumières de la Na- 
ture , rien n'eft plus doux ni plus flateur 
^ue de paflTer fa vie au milieu de la jove 







^K DE LA PHtlôSÔPH r 8. 405 

^H0c desagrémens : rien n'eft flus dur que 
^^ve fe gêner ians cdTe & de renoncer à 
^^esplus chères inclinations* Il faut t ob- y ^^^ ^ ^ 
ferve Sénéque , apprendre chaque jour à ^^^ B.kds' 
fe quitter , il faut apprendre à mourir. Ce de MofH 
fentiment, qnî eft fi noble & fi relevé où foné^^ 
dans une bouche Chrétienne, me paroît Rcfl. fur te 
tout-à-faît ridicule dans celle d'un Stoï- T"itc de 
cien. Il n'avoit aucune crainte ni aucune ^^"^^"5 ^^ 
efpérance pour Pautre vie. Pourquoi ^^^* ^^ 
donc s^iropofoit-il une peine fi rigou- 
reufe ? Pourquoi fuyoit-il les plaifirs at* 
tirans, lui ,qui devoir à la mort rentrer 
dans le fein de la Divinité ? Quel avan- 
tage avoit le PhJlofophe obfcur, tou- 
jours rempli de penfées funeftes, tou- 
jours forcé à fe contraindre; quel avan* 
tâge avoit-ilfur le Libertin aimable & 
aimé» farisfait de fon bonheur , ingé- 
nieux dans la recherche des voluptés ? 
Le mcme fort , une égale condition les 
attendoit tous deux. La vie des hom- 
mes s'envole trop rapidement , pour être 
employée à la poursuite d^une vertu fa^ 
rouche 5c opiniâtre ; nous ne pouvons 
^rop chercher à être heureux, ôc le pré- 
^Hfcnt e(i le fêul moyen qui nous conduiie 
^^ la félicité , du moins à celle dont nous 

fommes capables ici bas. Dompter fes p * ■ 
paffions , corriger fes erreurs , ^^^'1^'' penfces fut 
icrupuleufement fur toute fa conduite, |g Kelig. 
ç'eft l*enipioi d'un homjne ^ui perce au^ 
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delà de cette vie , qui fçait par la Révî-' 
lation qu'il furvivra à la perce de foa 
corps, qui acheté par des (oufFrances paf- 
rapércs utie félicité durable Se folide. 
Mais les Paycni? n'avoient point les mê- 
mes tr.orifs de fe flater. Jamais un avenir 
obfcur ne leur a tenu lieu du présent :Ss 
lepréfenr étoit toute leur richefle, l'ob- 
jet de tous leurs défirs. AufH les Philo- 
fophes Grecs, qui parloient fui vant leur 
ccfur , avoient-ils une Morale douce & 
accommodée aux diiférens befoins de!» 
Société Car toute {àgeffe qui ne pro- 
cure point l'avantage d'autrui , qui ne 
tend point à rendre les hommes plus 
indulgens les uns envers les autres , ne 
mérite pas ce titre. Le Portique feul fc 
diilingua par une févérité exaéire , mail 
déplacée. Trop de confiance en la Rai- 
fon , Fabus de fes forces , un courage 
mal entendu , le perdirent entièrement. 
Epîft. P4, C^étoit - là , dit Saint Jérôme, éviter 
une chute par une autre chute: c'étoit- 
là fe procurer la guérifbn d'un mal , en 
tombant dans un autre plus dangereux. 
De Rc- ^^ ^"^ '^ viens de dire n'eft qu'un 
" échantillon de la Morale des Stoïciens, 
btoic! Plntarque les comparoit à ces enfans qui 
tâchent de fauter par-delà leur ombre, 
8c dont tous les efforts font inutiles. 
Ne croyez, pas , ajoute t-il en riant, q'te 
ces Stoïciens fe regardent corqme ijblés, & 

qu'ils 
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irolontiersquejeiçdi 
>sur des loiac immuables 
idellinéenous entraî- 
rrinlhnt de la vie en 
It la fuite* Toutes les 
t les unes des autres: 
ie les affaires particu- 
les. Il faut donc s'ar- 
, parce que rien n'ar- 

tïiais avec ordre Se 
icidé au commence- 
IOU5 nous réjouirons» 
•urer ons. Quoique les 
ifinimcnt diverfrfiécs» 
telles fe rcJTembïcnt, 
is mourir , nous n*a* 
iirequede^ choiet 

ue itnportaBte^ 
à toutes les Re- 
rent la Morale . 
nde tx»clitudc de 
ent inrcnfiblemcnt lu 
"ent la d^pC" li 

l^itu » tv^ l: ce 
^■ft fervifudc. Oièjc 
lvdeftO|/inion9 p Tut 
imdérées , favorifcnt 
e le pouvoir quM m. 

ÉÉcendeQf iTTvfnc 
rieux^ pcffuad& 
\s ne font j.îmoif 
Si ût\$ 
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V. 

Ce qu'il J'aî avancé que les Stoïciens n'i 

penfoit de voient aucune crainte ni aucune efpéni 

la Liberté, ce pour Tautre vie, & cela fondé fiirdei 

raifons décifîves. La première > qui 

Aul. Gcll. cJ'oyoî^^ 4"^ ^^^^ arrive par un tt 
1^ ^/ ' trainement néceflaire , que les évé» 
mens fe fuccédent les uns aux autn 
fans que rien puiflfe changer Tétro 
chaîne qu'ils forment entre euxsenfid 
Marc. An- que l'homme n'efl: point libre. a>LaIi| 
con.pailim. » berté , ajoutoicnt-ils , eft une chimej 
» re d'autant plus flateufè, que l'amonfl 
a» propre s'y prête tout entier. Elk 
» confifte en un point aflfez délicat, en 
» ce qu'on fe rend témoignage a foi* 
» même de fès aâions» Se qu^on igno- 
»re les motifs qui les ont fait faire 
» Il arrive de-là, que méconnoiflàntcei 
» motifs , & ne pouvant raflembler le 
3» circonftances qui l'ont déterminé i 
» agir d'une certaine manière , chaqu( 
» homme fe félicite de fes a6l:ions , & 
»fe les attribue. Mais quoi l peut-i 
a» penfer qu'il ait véritablement le pou- 
»voir de fe déterminer? Ne fbnt-c< 
» point plutôt les objets extérieurs corn 
3» binés de mille façons différentes , qu 
» le pouflTent , le déterminent ? Sa vo 
a» lonté eft - elle une faculté vague S 

3t in 
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a» indépendante 9 qui dgiflfe fans choix 
» & par caprice ? Elle agit , foit en 
,» conféquence d'un jugement , d^un ac- 
» te de ^entendement qui lui repréfen- 
» te que telle chofe eft plus avantageu- 
» fe , plus convenable à fes intérêts que 
» toute autre ; foit parce qu^indépen- 
» damment de cet aéle» les ciirconftan-* 
3» ces où un homme fe trouve , Tincli- 
3» nent , le forcent à fe tourner d'un 
39 certain côté ; & il fc flate de s'y être 
39 tourné librement , parce qu'il n'a pu 
3p vouloir fe tourner d'un autre. 

De pareils difcours fe réfutent d'eux- 
mêmes. Je conviendrai pourtant qu'il y 
a des chofes dans le monde » qui , com- 
parée à ce qui les a précédées 8c à ce 
qui les a fuivies , paroifTent l'effet de 
quelque fdtalité. Pourquoi un tel événe- 
ment eft-il arrivé, demande Tacite ? -^JUial.c.f^ 
tout y répugnoit, touty fembloit oppo- 
fé & contraire : encore une fois, pour- 
quoi eft-il arrivé? C'eft, répond-il, par- 
ce qu'il devoit arriver. Je trouve cette 
penfée de THiftorien Latin bien déve- 
loppée dans le proverbe fuivant, qui a 
grand cours parmi les Orientaux : Les 
Sages Je troublent , quand le ciccret abjalti 
de laikProvidence s^efi fait connaître. 

La féconde raifbn fur laquelle je m'ap- 
puie , c'eft que les Stoïciens penfoient 
que le mal moral ôc le mal phyfique ne 

Tome IL S font 
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j ') font pas moins néceflàires i 

! I \ à la perfection de rUnivers. 

I phyfiquç 8c le bien moral ; 

iicieuz » lesefprits de travers < 
Te au-delà du vrai , fervent ai 
Ji( , 1 mer le caraâere du genre hi 

-' i les veaueux » les efprits por 

ordre & toujours d'inteliigei 
raifon ; en un mot , qu^il i 
qui n'ait befoin d'être cont 
qui ne reçoive un nouveau 
nouvel éclat » de ce qui lui < 
feu. Eplfi* Cela étant, les Stoïciens c 
|3f qu'on ne doit ni s'applaudir i 

dre de fa deftinée , ni fe fçav 
fcs vertus , ni fe dédaigner p 
ces. O Jupiter l s'écrioit Ciéani 
qui êtes toutes chojes^ordonrfez. i 
Je vousfuivrai aveuglément* 
taché de mille crimes $ ou que} 
lant de mille vertus , je me tro 
ment nécejfaire à la perfetUon t 
vrages. O Jupiter , è Tout , vous 
vous pajjer de moi ! Je compre. 
fubis vplontairement ma défit 
n'étoit dIus dévot aue cette 



II 




sps perdroient leur fi- 
ï3, ôc ils pourroient ftf 
îs uns dans \çs autres* 
idi;Trés intermédiaires 
aujourd'hui, 
les Stoïciens prévenat 
me, vivifie, entretient 
n conféquence que la 
idue p.'ir-toiit , qu'ef- 
eft Dieu. Gardez- 
>ient-ils , de foutenir 
ade quelque choie 
de méprisable # 
anv;ita. Tout eft 
(ivifibie Se iacrée,TOUC 
but; & par confé- 
Clément néceliaire au 
l'UoiversL Quand 
■^confultèf l*Ofa- 
tii demandnr quel 
!a Guerre Civile ly 
t il , que fervent 
Tous les hom- 
oéd^ : tutjif 

Iréponk -ûlev 

lire (ans ^ paHicipi^ 
a-t il befoio dt 
I faire entendre? 
: notre natlTânco 
arriver dans U 
Jroira que Jupitei 
lies fables Je U 
S 4 Lybio 
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fans quelque fniit , 8c de-Ii , fans < 
que récompenfe, Généralemetit psri 
lîQOS tiailTons tous Pélagiens : cVrf 
dire, que nous comptons aflez fiirl 
propres forces , pour nous croire etii 
de vaincre les différens obllracles 
ft présentent » 3c d*aiteindre furet 
X la vertu. Si l'*homnie n'ert poincJ 
traîné cofnme un vil efclavc , dii 
nous, il doit avoir en luj-méme un 
cours prévenant de proportionné a 
befoins; il doit, en faifant tout cej 
cft foiimis à fon pouvoir, agir dl 
manière louable Se éviter l'erreur. ~ 
le langage de la Religion eft bien dl 
reni. Elle nous enfeigne que depu 
péché, tout rhotnme s'eft corroml 
que toutes fes perfeâions fe font aif 
blies; que toutes Tes penfée 
défirs le portent au 
tombe d^abîmes en 
fe relever Qui lui 

Ïromte & fecourab! 
>ieu feul C eft làl 
me: c'eft là l*uniql 
inyfteres delà G rai 
Les Païens, qui n^ 
{h-iûl^lievoîenr s 
[découvre 
couvrir 
•fntne 



tous 

ilio , qu'il 

pouvait 

me t 



t que dans tous les 
t leur caractère, il y 

emprtfonnées , qui 
e Jéveloj- pcr ; Se que , 
igitées & mues Tant ^ 
m routes les tïiét*n- 
^s changemens Jane 
rpdblej. 
eu qui eor' 
c, fera i b i 

arrivera , d.t Pa- 
recevra plus (anour- Apq 
; lorfiiuc l'air natu- «^«*rJ 



routes (larts la lu- 

^/iWf,ct.oirac l'ex- p-j 

uiir ù ri\:iiraa lit!- \\ 

^ -Oïl 
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que neo ci'eil phit parfait que le Ma 
même. Car le tout 8*cmbellft 

3ue!c^ parties dont il ei\ compoJl^ 
e beau Se àe ciiricMJX , fur-tout qO 
les f artie?» concourent pâf un ordfi 
glé Se immuable à perfeftionner I 
cxîftence, 3c i conferver le mêmei 
port qui doit être entre elles du i 
lu mouvcinent : Se ce rapport efti 
prement ce qui fait l'ordre & la fyd 
trie de l'Univers. Il fuit de-ll , q^ 
Monde penfe, qu'il a du /entimen 
qtïc ce que la Raifon eft à Thon 
Dieu ou la Nature l'eft à la Ma» 
Aufli le Monde eft-il le compoféc 
Marc An- ''^"^ chofes . de la Matière , 5c de la^ 
ton, K %, ^^^ ^^ ^^ Dieu. Il fuît encore de 
vi rtîam V^^ tous les Etres travaillent déco 
Sen.deBe- Se pour un même but , les uns feu 
acftL 6m favoir, & les autres le fâchant; que < 
que corps a befoin de tou5 les co 
pour fe conferver dans une forte dV 
Lbrc, En effet, ce qui conflitue cÎï 
que corps eft une certaine quantité <il 
mouvement cju'il reçoit d'ailleurs, 5 
qui lui confcrve fa forme efTcntiellcJ 
rend en revanche une autre quantité ii 
mottvemenr, qui fert auK corps qtii l'ccj 
vironnenr. Ce qui eft modifié de beat- 
coup de manières différentes, modifi 
également. Si cette communicatiû 
cetToic ou Cq dérangeoit fortuitement 
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feoïcientîe, ou , romme on ^ - 
: Portique jouit d'im grand ^ ^ ? 
ion# dont la luperbe vtînu jn^^yjtStQ* 
tit pmais» Le pexiple ap- cieiu*. 
btjcrs i ce qui etl rare , & 
lâis aprè» la mort de fuît 
le Portique foulfrit beau* 
par les guerres inreftine* 
jtrcnr 1 que par les crans fu-r 
mirent, rebutés de Ton ao- 
ir tller cmbrâfTcc d'atiirtj^ 
* ' ' ^ smu-- 

II- ils 



mi repentir, 

une révé^iré mal entcn- 
\ ,>.,,. <)^ j^j, phifif«î 

lefe pardonne 
rc. P^r-li fc 



kiftttt d 
lttj»e, C*é: 



tjrbie; ac qu'il niféréfe U Tlrii^ 
ce petit nombre de geae qui vie 
\y confulter ? Crayez-môti Die 

rint d'antce demenne ^ue J« Ten 
Mer • qiie rAir , que le Giei 9-^ 
Vertu. PomqiioiPaUoQe«;<Mriffck 
aiileurt ? Tout ce .que noue .!U] 
tout ce qui firape noa ient Vc'eft j 
Lftiflbas lea- Ondes aux igâonà 
|j ceux qui doutent de leur ibrt* I 

qu'un Domine de courage ^caclie 
' j ; ic mourir de lui-mémei tpjtu ie pf 

I : . te â fa deftinéê>, £>it qH!U la cona 

ibit qu'il l'ignore. 

II : En troifiéme Iteorka^OKlieiia, 
^- j. expliquer Ici efièta de la Nature 1 



teâe » l'ordonnateur de toutea cli 
Entant que ce feu briUe dana le S 
tç les Etoiles fixes t ils le nommi 
Jupiter , Apollon : entant qu'il pé 
la terre» prépare & affine la Téve 
les arbres» les plantes fe doiv^t noi 
ils le nommoient Cérès , Proierj 
entant qu'il s'indnueau travers des 
de la mer & leur imprimé le de 
mouvement du flux & reflux» ils le 1 
moient Neptune» &c. Ainfi les 
merveilleux effets de la Nature eu 
repréfentésallégoriquementpar les 



il, qu'elle iHiporru* 
âme: mais ils con^ 
etns qu^on la dot 
courBget du moint 
Stoïciens 81! con- 
a douleur ne fok 
|ue la douleur n^cft 
[u'elle n'attifL' au* 
on doive rougir. 
?que cccre équivo* 
ivolc qu'un pareil 
vrai qu'on définit 
quVlle n Vil point 
. Mais I ote-t-on 
jvemcnt attaqué " 
ç par cette défir 

f la liberté qui cft 
avoic avancé que 
efDicux envoient 
cnvoyent far uoe 
f}id$ r races I 

Jùloii ; dncent 

qu elles ionc tot»- 
d'é^ujltbrc ; mais 
esd'-cesménai^e* 
'"^ ' ' ' n- 
ic 
t$ diigraces qu*jb 

%du les iemicn 
;lçPori' ' .- 
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Je remarquerai ici que «bns Paoci 
ae Rome • le nom de yefta fignHi 
toilemem Se U ferre 8c le feu. C6oii 
^xchofet qui fubfiftoieat enlmll 
qui iouoient l'une avec rautrepov| 
rir «ft roJme tema. Mais à cet edh 
fimenc devoit (uccéder une renaîA 
entière , une réfnri<eâioit paifaite fe 
fortie de tout pointa. Quand la râ 
année des Stoicfent eu finie» mk 
Kx Nnni *g>^^bl^°i^"< Eufeber coutea les dM 
j^"/^ reprennent l'ancien inin, Btla Nii 
ft revêt de ft» sranieiv ornement, 
ceux qu'elle avoit re^a d'abord. I 
f efte plus aacun vemge de llncei 
univerftL Tout reparok d«flt le mi 
<t«c f dans la même place oi^ iH 
auparavant. Ain&llJnivert eft un gf 
corps qui mei?rt pour revivre >. qui 
aaf c de fts propres cendres. 

Cette opinion des Stoiciene avoil 

adoptée par les Difciplea jl'Epiture 

Iveret. de Monde vieillit > obftrve l'un d'e^ 

lerum eux , lorfqu'il cefle de prendre U m 

aat^U i. riturfr qui lui eft propre : c'eft-i-d 

lerfque de nouvefle matière ne y 

plus fe mouler à la place de celle 

a'exhale & s'évanouit. Alors les co 

moins mus & moins preffés qu'à l'o 

naire, fe-détruifent peu à peu, tomi 

dans une efpece de langueur: &c la 

SiuALon des^partles entcaine celle dut 



; VIL 

L'Ecole Stoïcîenire, ou , cotnme on 
'Pappelloit, le Portique jouit d'un grand ^ ^uc*^ 
éclat fous Zenon , dont la fuperbe vertu meuxStoi^ 
»e fe démentit jamaiSi Le peuplé ap- ciens- 
plaudit volontiers à ce qui ell rare , & 
îîngulier. Mais après la mort de fbn- 
fondateur, le Portique fouffirit beau- 
coup, tant par les guerres înteftines^ 
qui s^Y élevèrent , que par les transfu- 
ges qui en fortirenr, rebutés de fon au- 
ftérité , pour aller embraffer d'autres- 
Philofophies plus douces Se plus amu- 
iîintes. Aufli les railleurs difoient - ils- 
alors finement ; Les Stdichns deviennent 
voluptueux , lorfque Us autres hommep 
m^eitx cor;feiUés , crjjsrjtde rêtre. Ils don-- 
Kent a-! platjîr , le tems qui pour Pordi-^ 
naireje donne ait repentir. 

Quand , par une févérité mat entetr- 
due , on prive la jeunefle des pfaifirsî 
qui lui font dus , ou qu'elle fe pardonner 
aifément , on eft fujet à les rechercher 
dans l'âge avancé , & quelquefois avec 
une ardeur qui déshonore, Par-lâ fer 
iférange l'ordre dés chofes , 5c Ton ne^ 
fe fouvient plus que la miitefl déjapro^ Mallierto 
ehe à qui pajfe midi. II- y a dans Cicé- 1^ ^^ 
ron un trait aflez plaifànt d'un de ces^ 
transfuges du Portique. C'étoit Deny»; 
Sd d'Héradée: 
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Tftfi I ± «^^clée. Il avoir appris à <tire 

• 'lesStoicienStquebdj^ieur / 1| 

ua mal , & que le vice lêai mérii 

oom.^Mais une piakulte croelle li 

changer de bagage* » Taut « 

» j'aMJt» crioh-il à haute voix, 

»ceque J'^i dîtjufïiii'kî contre la 

» leur «e» faux. Je reconnois que q 

» on IbuAret on dl véritablement 

» heureua:* La moindre inquiétude 

» fit pour corrompre le plus graad 

»lage de bonheur. » Cléanthe goi 

aflîs au chevet de fùn lit , ràchoi 

l'encourager Bc appelloit Z.énon i 

^Ij; iècours. » Non , répondoit Denyj 

y » me pariez point. Après avoir 

•': «philofophé furie mépris de la i 

V »ïeur, je ne puis aujourd'hui la i 

» frir. Donc la douleur eft un inal# 

» m'ont fervî tant d'années emplo 

4» conftamment i l'étude l Encdr« 

» fois , la douleur eft un mal. » L 

^u'il fut guéri > il fe jetta dans la 

' te des Cyrénaïques > fc ft vengea ' 

de Pauftérité Stoïcienne , de l'abftî 

ce où il a voit vécu des plaifîrs. 

L. 5. de Sur cela , l'Orateur Philofophe 

Knib. . les réflexions fui vantes.Combien les 

timens qu'on enfeigne au Lycée f 

ils plus conformes à la raifon, que c 

qu'on enfeigne au Portique ! Les Di 

pics d'Ariftote avouent ittgénum.^nt < 
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\pL douleur eft un mal, qu'elle importu- 
ne , qu'elle perce Tame: mais ils con^ 
viennent en mcme rems qu'on la doi 
foufFrir, finon avec courage, du moins 
avec patience. Les Stoïciens au con- 
traire veulent que la douleur nefbit 
f oint'vn mal , parce que la douleur n'eft 
point un crime , & qu'elle n'attire au- 
cun ' reproche dont on doive rougir* 
Quoi de plus abfurde que cette équivo- 
que ! Quoi de plus frivole qu'un pareil 
jeu de mots ! Il eft vrai qu'on définit 
la douleur, en difant qu'elle n'cft point 
un vice, ni un crime. Mais l'ôte-t-on 
à celui qui en eft vivement attaqué l 
Le foulage t-on même par cette défini- 
tion? 

Pindare, ufant de la liberté qui eft 
donnée aux Poètes, avoît avancé que 
pourunbonhewrquelesDJeuxcnvoyent 
aux hommes , ils leur envoyent par une 
efpece de contrepoids deux difgraces : 
qu'.i la vérité y les Philofbphes balancent 
les chofes de manière qu'elles font tou- 
jours dans une forte d'équilibre ; mais 
que les fous , incapables de ces «lénage- 
mens délicats , s'enorgueillifTent du bon- 
heur qu^ils éprouvent , autant qu'ils fe 
laiflcnt abattre par les difgraces qu'ils 
ne peuvent éviter. 

Après qu'on eut rendu les derniers 
devoirs à Zenon , tout le Portique d'in- 
telligence 
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USrc b tclUgence jefca les yeux liir Oéu 

Oesou homme dur » ioikigmble & d'ua cr 

•bftioér ce <ioi lui ^l(fricl^ k citr 

nouvel Herrule. A Cféentheiïic 

Chf7fippe , qui par fe» argameiA 

deux, parte grand nDnbnr4e iet 

▼raget • par im genre de vie tooc 

iraonTinaire » i'anin one haoce con 

ration. Les aotrea Phitol^lteslw 

doucoieitf » appoint même de Pkcca 

£xivent d'injures acrocea;. Pour liri , 

ft décontenancer « il leur tépondoi 

badinant; 8c pitis fen adverlairea â 

' :> choient f plus il aflêéloit an air t 

\ !;; «|UiUe , & par-U ménie ph» pl^ 

Quelqu'un lui reprodkok im jour 1» 

l"[ gularité de iès opinioni i He qu0i i 

prit- i t , pour ptnhr cnmtu 1er mitre 

ii fottr fuivre tapuk^ efi^il Befm ^ 

Fhîlojophe^. L^s Athémeps lui envo 

rent offrir le droit de bourgeoifie d 

; leur viHé* Sirûis^je deshonerf^ Itur 

;', pondit-il , pour avoir pris nmjfance à 

I \ ks , vitte de GRcîeF Ce qui ne dép 

I point de nous 9 peut-il noui àécrfdit 

Quel nouveau mérite gagneroïs-je ^ à 

faire Grec par adoption l 

Les autres ProfeflTeurs qui en/eîg 

I ^ , rent au Portique ( quoique Dio^i 

lyg I ' Laërce n'en parle point ) furent iéi 

de Tarfe , Diogene de Séleucîe qui î 

à Rome avec Carixéadc & Cri col ai 

Anxj£; 
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Anripacer aiiffi de Tarfe » Panétitis de CîcJ_ 
Rhodes, & Pofidonius d'Apamée. CesOfTIc, U 
deux derniers Philofophes entretinrent Suidas Jj 
d^étroires liaifons à Rome, où leur ré*^an; 
jrutation étoit parvenue avec éclat : Bc 
trjOmc Pompée palTant par Rhodes» 
après avoir vaincu Mithrîdarc Se renver- 
fé cet ancien ennetrni de la gloire Ro- Cic. 
fnaine, ne crut pas s^avilir, en y allant dçm. 
voir Pofidoniu5. Ce Philofophe étciiQuaei 
alors vivement roiirmenr^ de la goûté : 
«isis vo>'ant arriver le Général Romain, 
il fe compola, Se par un effort médité 
de courage , il fc mit à lui prouver qu'il 
n'y a rien de bon ni d'utile que ce qur 
ell h en ne te* Les douleurs /ufpenduts 
reprenoîent de tems en rems le Philo- 
sophe malade; mais lisi > fans pâlir ni. 
changer de vifa^e, rêpétoît autant de 
fois : doitkur \ o doit leur ! tu ne Pem- 
porteras -punit. Je N^avoiterai j^miais que 
tu fou tin maL Pompée admira la fer- 
Bicté de cet homme , à mon avis , plus 
vain que conftant. Car la confiance 
n\*)tc point le TenTiment : elle fait feule- 
ment qu*on fouffre, fans fe donner etr 
fpedacle, ce qu'on ne peut s'empechep 
de fouffrir. Et réellement , il n'y a 
pour Phomme de vrai mal que la dou- 
leur : tout le refte peut pafl'er pour des 
jnaux d^of inion. 

Auiani «lue la vanité de Pofidonîus 

elt 
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gidet: liW toiitet fe» circonftmce 
"■■^^fiit {Mit <Piit^ lonruv dm 
Plut, iii mourut ao mitiea de i» ctoire h 
,, Aies. plus fl&teufe Scia plu» bralance , : 

il ji. ^uelqaeiiiaiiiéredeIftco«q|ii4ceiia; 

oé , & déjà r^rdétôittme onlKa 
Généraux qi?efth»n£i!bt( 'une lo 
IbitedecocnbacSf plus encore de vj 
res, célébrèrent Tes funérailles ave 
fang & desmeurtiest AkaumdreFj 
annoncé lui-même ; & il frémîi 
Voyant combien l^mveri «noit 
iroublépar.desSoldac» devenus Rc 
Tout le monde fait que du clébri 
fes conquêtes, il fe forma enfin t 

frands Empires ; celui de Syrie , c 
e Macédoine , & celui d'Egypte. ] 
lomée fils de Lagirs fonda le demi 
Tannée même que mourut Alexan 
Une prit cependant le titre de Roi 
lone-tems après; 5c avec une m^od^ 
affedée. Je ne lui refuferai poftit 

élo 
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éloges que inériient fâ profonde diflî- 
mulation » fon amour pour les Sciences , 
te le talent qu'ilavoit de fédtiîfelew^îpeu* 
pies & de les anirer à une obéïilance 
aveugle. Ces qualités, qui peuvent faire 
"ijes Héros Se des Triomphatears , ne 
font point» i mon avis > un grand Rof» 
dont le principal titre doit étfe celui de 
Perç dej peuples, 

II. 



Par les foins & la complaîfanee des ^çj^yîUe 
Prolomées, Alexandrie devînt la Capi- d'/^jc^san- 
taie de leur Empire , & avec cela , le Jrie , & dii 
léjourdu monde leplus délicieux.Tout caradére 
y contribuoit: Tavantage de fa Ctuation, àe Tes ha- 
la fercilitéde fon terroir, la magnificen-bkans» 
ce de fes batimens , Se la commodité de 
fon port. D^aiJ leurs , les Alexandriî's 
étoient fort vifs & fort hardis, capables 
de tout entreprendre , Se plus capables 
encore de foutenir par hormeur ce qu'ails 
«voient commencé fans réflexion. Ils 
meloient sfTez adroitement l'efprit au- 
ftére des Grecs avec les mœurs effémi- 
nées ées Afistiqucs : ils ajouroient au 
luxe Se i la débauche je ne fâi quoi de 
bizarre, qu'on prenoit aifément pour 
de la vertu. Plutsu*que Se Dion Chry- 
foftome trouvent beaucoup de rapport 
entre le gétiie des Athéniens & celui 



4P HitTOtXB CXITIQ 
III. 

Des fe- Je rerhns à Ptolomée fi!s d 

cours A peine fc crut-îl aifernai fur h 

qu*on Y &il n'é^agna rien pour s'y a 

trouvoit que fe« bienfaits allèrent chercl 

pour les ce qu'il y avoir de gens habiles . 

Sciences, j.^^ ^ répandus dans la Grèce , i ï 

i Mitylénc. Il regarda comme 

principaux devoirs de la roya 

contribuer à la perfedion des 

des Sciences: mais ce qu'il avoir 

fus de la pluparr des Rois qui fo 

gés de s'en rapporrer à leurs Mil 

c'eft qu'il s'y connoiiToic parfaii 

Au(C , fa Cour fur-elle bienrôr i 

d'un grand nombre de Muncie 

Peintres, d'Aftronomes, de Géc 

Se de Philofophes , qui tous, fui 

remarque d'Arhénée, excelloiem 

vi les uns des autres. Et comme 

lens, loriqu'ils trouvent par bon F 

terroir qui leur eft propre , qu'il 

rent un air qui leur ell favorable, 

à fruftifier & à s'étendre d meft 

efpérances qu'on en avoir conçut 

vit aufTi les talens que le premi 

Ptolomées s'efforça de natural 

Alexandrie, s'y confèrvcr fous l 

ceCTeiirs , y devenir même plus ut 

flus brillam. ' 
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Deux cKofes fur-tout concoururent 1 

Ect effet. La ptemiére fut une Biblio- 
héque magnifiq[uet $c augmentée itif'StrdbJ.îjji 
qu^au nombre de fcpt cens cinquante» Aol.GclU' 
mille voliimep. Les Egyptiens par ref L^. 
peft la nommoient le 1 refor des Remè- 
des de Tame. Cette Bibliothèque mon- 
trojt en mtmetems^' le pouvoir éten* 
du &c rintelligence des Ptolomées, D^a* 
bord , ils acquirent tous les livres qui 
fe trouvoiencen Egypte; ils envoyèrent 
dans la fuite des Kiomines affidés pour 
traduire ceux qui étoient répand us chez 
les Ethiopiens, les Inditns, les Perfes * 
les Elamites, les Phéniciens, les Syriens, 
les Grecs , 8c particulièrement les Grecs 
d'Italie. Ils n'oublièrent pas les Juifs 
dans ces recherches favantes, eux, qui 
paffoient pour avoir de s Traités rares Se 
d'une antiquité reconnue , tant fur la 
création du Monde > que fur Forij^ine 
des hommes ; ce qui produifit enfin la 
Verfion qu'on nomme aujourd'hui des 
Septante, & que (^attribue , non à foi* 
îîante & dix Traduéleurs attirés en 
Egypte , ainfi que l'avance le fabuleux 
ArJltée» mais au Corps même des JuiA 
établi à Alexandrie , & qui vouloir par- 
la fe faire honneur aux yeux des Ftolo" 

Je ne parlerai point du papier d'E^ 
gypte que foumilfoit une eff éce de ro- 

feau. 
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fôt d'opinion difl'érente. Il eft rrirte 
que les conteftations des gens de Let- 
tres , loin d*écarter le voile ténébreux 
qui cache la vérité, dégénèrent toujours 
en querelles 3*: en une longuefuite d^in- 
jtires. La politefFe Se la difcrétion > fi 
néceiïaires pour le repos de la Société , 
n^engageront-elles jamais les hommes i 
Te tolérer mutuellement dans la variété 
d'opinions , où ils fe trouvent fur les 

trts Se les Sciences ? 
Les Ptolomées eurent toujours un 
in extrême de PAcadémieBc de la Bi- 
bliothèque, qui faifoientle principal or- 
nement de leur Capitale. Us ne rougif- 
foient point même de s^y trouver quel- 

Iuefois, & de joindre à leurs titres ceux 
ePhilofophe Se de Sçavant. Ptolomée, 
h de Lagus leur en avoît donné l'c^ccm- 
le» en compofanc un Recueil hiftori- 
ue des plus belles aftions du Vainqueur 
de TAfie* Sous lui. Se fous les Rois 
qui remplirent fon trône, les Gardes de 
Ja Bibliothèque Alexandrine furent les 
plus habiles hommes de PEgypte. On ^ *• 
compte parmi eux un Démétrius Pha~ 7^,,"^^ ' 
lereus , un Zénodote d'Ephéfe , un Era- 1^ £^^. 
toftKène , un Apollonius de Rhodes, tofth. 
un Ariftonyme, Sec. Mais enfin cette m Â^ 
Bibliothèque , Tréfor le plus confidéra^ 
tle deTAntiquité, fut brûlée par des 
içldatsqui marchoientà la fuite de Ju- 
Tmc IL T les- 
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les^Céfar. Le Capitaine Ron 
refpeAoic la vertu jufques dan 
nemis, fe courrouça excremen 
ne n grande perte ; il punie 
lai tous ceux qui Tavoientcau] 
TAcadémie» ellefe foutint pi 
tems . & avec diftin£lion. ^ 
fanglante défaite de Cléopat 
Marc- Antoine, les Empereurs ] 
s'en déclarèrent les (ÊcononrK 
Proteôeurs: plus charmés du 
qu^iis acquéroient fur les efpi 
du gain avantageux qu'ils faifoi 
grand Royaume. Toutes les 
furent confervéesanx Académi 
ce qui rendoit ces pendons plu 
râbles , c'eft qu'on ne les donne 
mérite > ou du moins à quelqu 
rence de mérite, L'Empereur C 
ç ^ . ajouta à 1-ancienne Académie de 

Çlaud ' '" ^ ^'ï^^5 ' ""« nouvelle, qu'il ap 

fon nom l'Académie Claudieni 

enjoignit à ceux qui la compofoi 

Spart, in réciter tour à tour quelque C 

J^dmn. utile au Public. Hadrien, qui i 
toute fa vie les gens de Lettre 
même très-profond dans la Liti 
Grecque 8c Romaine, ne pouvo 
quer de favorîfer la Ville d^Alei 
Pendant tout le tems qu'il y fé 
ilfeplutà faire une infinité de qi 
^ux Membres des deux Acadéir 

rai 
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'ancienne & de la nouvelle , 8c il étojt 
charmé qu'on lui répliquât d'une manie* 
re vive^ preflance» afin de fe parer eti 
revanche de tout fon efprit. On trouve 
qu^ Adrien , 5c les Princes qui comme 
lui fe piquèrent de génie & de connoif- 
fances> furent tous infiniment jaloux de 
ne donner en Egypte le droit de TAca- 
démie qu'à des hommes recommanda- 
bles. Ils y étoient logés 8c nourris, fans 
avoird'autreoccupationqueceile d'étu- 
dier. Mais un droit fi nobles'avilitpeu i 
peu , & !l n'y eut plus que des Poètes Se 
des Rhéteurs f accoutumés en parlant 
beaucoup à ne rien dire , qui l'ambition* 
nérent* Il s'éteignit enfin fous le règne 
de Théodofe le Grand, Se l'Hiftoire 
n*en fait plus aucune mention. 

foubliois de dire que la fameufe Aca- 
démie d^Ifis Se de Sérapis étoit dans la 
morne enceinte, que le Palais des Rois 
d'Egypte, Plus les Mufes s'approchent 
du trône , 8c plus le trône femble ac- 
quérir de réputation. Quel appas pour 
Jes grandes âmes» que la louange don- 
née à propos l Et cette louange j ne font* 
ce pas les Mufes qui la préparent & qui 
'iftribuent ? 




Ycc des fecours fi prévenans 8c fî Déhm 
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au Sça- avantageux , la Philofbphie n'eut pas de 
vani qui y peine à s'établir & fe naturalifer a Ale-^ 
ont fleuri, irandrie. Mais occupée du feul foin d*é- 
claircir ce que les Grecs avoient ima- 
giné 9 elle ne tira rien de fbn propre 
fends, elle n'acquit aucun nouveau dog- 
me. Tous les travaux des Sçav^ns d'A- 
lexandrie fe bornèrent donc â des expli- 
cations, des paraphrafes & d'autres pro-- 
duâions femblables : ce qui devoit les 
faire prendre pour des Commentateurs» 
des Hiftorienis de Philofophie , plutôt 
que pour des Philofbphes. Tels forent 
Callimaque, d'ailleurs excellent Poète» 
qui compofà un Diâionnaire des mots 
6b{curs& difficiles que Démocriteavoit 
répandus dans fêsOuvrages;Eraftothene 
qui le premier porta le titre de Philolo^ 
gue & de Critique ; Hermippe de Smyr- 
ne, cité fi fouvent par Dlogene Laërce ; 
Sotion qui écrivît une Hiftoîre des Phi- 
jio/bphes & de leurs di verfes Seftes; Phi-p 
locore qui écrivit celles des plus fameu- 
fès Pythagoriciennes ; Afclépîade qui 
s'attacha à remarquer les fautes & les er- 
reurs , que la négligence des Copiftes 
& des Libraires avoit introduites dans 
les Ouvrages des Philofophes Grecs; A- 

{>ollonîus de Tyr qui compofa un Cata- 
Ogue exaft des Stoïciens Se de leur$ 
principales opinions , &c. Tout cela de- 
fpaiîde plus de connoilTances qne de di A 

çernement| 



frtiemeut, Bi plus de travail que de 
goût: quoique le difcernenient& le goût 
y foient encore nécefTaîres. Aucun ouvra- 
ge » de quelque matière qu'il traite i 
peut-il s'en pafTer? 

Trop d^accès à la Cour eft fouvent un 
écueih On reproche aux Philofophes 
d*AIexandrie d'avoir eu quelquefois 
trop de complaifance pour les Prince» 
qui les honoroient de leurs bienfaits , Se 
d^avoir même payé par des baflefTes le 
tranqiîiileloifiroii Pon leslaiflpit vivre* 
L^un s'iiabilloit de pourpre, afin de plai 
re au Maître ambitieux qui aimoît cette 
couleur: Tâutre entroît dans tous les 
plaifirs des Bacchanales i fe mettoic 
un mafque furie vifage pour imiter la 
folie des autres Courtifans^ Sur cela » 
PIutarques'échaufFe & s'écrie avecrai- 
fbn: aQuoidepkîs lâche, que de voir 
« des Sa vans poulTer jufques-Ià une indi- 
rtgne Bc aveugle complaifance ! Cevat 
« qui entretiennent les Princes de chan- 
« fons & de petits traits d'hiftoire, ceux 
tt qui leur propofent des difficultés de 
tt Grammaire , les trompent eflFèftive- 
« ment. La vraie manière de les ier- 
«vîr , c'eft de leur reprocher haute- 
« ment leuts vices & leurs travers: c*eÛ; 
« de leur répéter fans cefle , qu'il fied 
« maiii un Souverain de pafTer les jours 
i milieu des danfes & des divertilTe* 
T 3 inerts^ 
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p- • « mens. VoiU le feul langage qui Coït t 
rAmlcô ^•fERC des vrais Philofophes, Jamais 
t Adtilat, ^ metifonge ni la flatuehe ne doivent : 
« trouver fur leurs lèvres. 

Nous avons huit Livres d'une efpe£ 
d'AftroIogie Politique , publiés fous ' 
nom de JuL Firinicus Materaus. UAl 
leur de cet Ouvrage qui avoir long ter 
demeuré A Alexandrie , pour empêcher 
que les Aftrologues qu'il afTè^ionnoit , 
ne s'avilifTent malgré eux par des flatte- 
ries indécentes,leur donne Tavis fui va 
«Quand les Princes aftuelleiDenr 
« le tr^ne^ vous prieront de tirer Icu^ 
« horofcope, dites-leur que vous n'ofe- 
« riez le tenter, parce qu'en confultant 
« le Ciel fur leur chapitre , il fe brouille 
« fans retour , & que les calculs Aftro- 
« logiques ne donnent rien de décidé.De 
« la même manière » les Prêtres habiles 
« font entendre aux Princes qui les ia-, 
«ï terrogent fur l'événement des (acrif 
« ces , que les entrailles des animatj 
* égorgés fe font tout-à-coup flétrie 
« Se que le cœur a difparu. Par - 1^ 
« ils fe fauvent de la double peine , 
Œ de déguifer leur penfée, ou de dî 
«aux Princes deschofes défagréable»! 
Ces fortes de fubtilités conviennent pa 
faîtemenrà des Prêtres Se des AftrolJ 
gnes , vrais fédufteurs par goût aura 
que de profeffion: mais i*ofe le dîrJ 
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elles ne conviennent point àdesPhilo- 
fofhes. 



V. 






de 

I 



Le premier des Pcolomées avoîttrop 
i^cfprlu pour ne point démêler les Juifs, 
dans les diflFérentes expéditions qu*il fit 
à la fuite d'Alexandre le Grand: Bc il 
leur témoigna dcs-lors une eftime d*au- 
tant plus rare , que les autres Princes 8c 
Rois les dédaîgnoient,àcaufe de la fin-» 
gularité de leur Religion. Pour lui, élevé 
au-deffus de ces fortes de préjugés , il 
les attira dans fa Capitale , Se leur per- 
mît d^y vivre Aiivant les coutumes im- 
mémoriales , èc les lojx de leurs Ancê- 
tres, Mais ce qui devoir donner un 
nouveau luftre aux Juifs, leur caufa dans 
la fuite un extrême préjudice, puilque 
le commerce qu'ils eurent avec le^ E- 
ptiens, leur apprit à expliquer aLega* 

iquement route l'Ecriture, On ne ft 
fie plus de fcrupule parmi eux , Se de 
s'écarter de fâ lettre , & de recourir a 
àçs interprétations métaphyfiques: genre 

'*étudequi flâtePorgueil de l'efprit hu- 
aîn. Se qui lui donne lieu de débiter 

les chimères dont il eft rempli, comme 
B c'étoient des vérités conrtantes. De- 
là s'enfiii vit une étrange révolution par- 
mi les Juifs t Ac qui paflâ du Sanéiuaire 

Ta an 




d^Alexi* 
dric^ 
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au grot de la natioi^, penrertie , 
il arrive ordinairement^ par ceiiz- 
qui dévoient la ftuver de l^errear. La 
Loi de Moiiè* aiqG tournée » parut ca 
peu de tema méconnoiffiible «nz naii 
enfant d'Abraham » d'Iiâac » de Jacob : 
ftcde modefte» de (impie qu'elle étdt 
auparavant, elle devint pointtlletile»dle 
ft chargea d^une infinité de quettio» 
inutilet . On ne fê reflbovint pfoa dece 
que MoUê avoit dit, on plutôt »^ cha- 
cun Texpliqua à & manière, ««r/riSaî- 
MVMr DtiHjkfcitêrêii w$ FrêplAê C0mm 

fiul Pkomer. 

Philotf Juif ie fiuniliarifâ pltts me tous 

là antres , avec les explication! all^^- 

quee & métapboriquei, dont les Eg)rp«- 

tiens avoient toujours paru fi avides : 8c 

,comme il étoit en même tems très-verfi 

dans la Pliilo(bphie des Grecs, de ma* 

niere qu^on le nomraoit le fécond Pla- 

. ton , il tira de nouveaux iêcours de cçtte 

Philofbpbie, plus brillante encore que 

iblide. On ne peut lire les Ouvrages de 

Philon» fans appercevoir par-tout des 

traces du double efprit qui l'anîmoit , 

avec je ne fài quel penchant à ridolâtrie 

dont il parie toujours avantageufement: 

V. Jont ^® î"^ feroit croire que ces Ouvrages 

1^ j* ont été interpolés , & qu'une main 

étrangère y a ajouté beaucoup de traits 

que 
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4|ue]e foiipçonne avec raifon. La plu- 
part des Ecrits , qui nous font venus des 
Jnifs & des premiers Chrétiens , ont été 
traités de h même manière : c'eft pour- 
quoi on ne peut trop s*cn défier , on ne 
peut trop prendre de précautions pour 
iéparer Tajouté de l^eflentiel- 



VL 



I 



Qnattd la foi en Jefus-Clirîft fut an- Des 
fioncéeaux hommes afin qu'elle fervît tiens de k 
de fuplément à la Raifon . k ville d'A- ^^^^ ^ 
lexandrie en reçut les premières influen- '^•' 
ces; elte vit heureufement le jour qui 
ne faifoit encore que de fe montrer. 
Saint Marc y alla répandre l^Evangile, Hieron. _, 
qui devojt anéantir toutes les fuperfti- Script. Eç 
fions Paiennes : Se comme il fêntit bien cleL 
qu^il a voit à ménager un peuple curieux 
& difficile à perfuader . on alTure qu'il 
fonda à Alexandrie une Ecole pour y ex- 
pliquer la Religion, c'eft-à-dire , PÉcri- 
turefaînteoù toute la Religion eft com- 
primé. Cette Ecole devint très-célebre r 
comme on le voit par THiftoireEcclé- 
fiaftique, 8c elle eut toujours à fa tête 
quelque homme également pieux Se Ûl- 
irant; deux qualités tout-à-faic nécelTaire* 
i celui qu^on charge d^inftruire les au- 
tres, maisqui par malheur ne fc trouvent 
^ue trop fouveAt défunlcs ^ la pieté m^n^ 
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q^ant de fcience , ou la fcience n'étaflt 
point foutenuë (i'un# certaine piété. 
Simon ^^ quelque lumière cependant q«c 
Hift. Cric ^^'^^^^ l'Ecole d'Alexandrie , on ne peut 
Ju * TÎcux s'empêcher de la blâmer d'avoir trop fui- 
Tcû. 1. 3. vi l'exemple des Juifs , en quittant le 
ièns littéral de l'Ecriture , pour y cher- 
cher je ne fai quel fens allégorique ; en 
abandonnant les preuves direéles , pour 
en propofer d'arbitraires^ plus ingéniea- 
fes peut-être 8c plus brillantes, mais tou- 
jouts arbitraires, & par-la même fans 
force, fans autorité. Ce reproche tombe 
fur lei Pères Grecs des quatre premiers 
fiécles de TEglifè , & en particulier fur 
Origéne , le plus habile homme qui 
foît fort! de l'Ecole d'Alexandrie mais 
en même tems le plus exceffif , le plus 
outré de tous les Allégoriftes. Et l'on 
peut dire de lui , que malgré toute fon 
érudition, il s'eft dépouillé fans retour 
de ^a plus noble qualité que pniflent 
avoir les fàints Pères , je veux dire , 
de celle de témoin de la Foi Se de 
confervateur de la Tradition Apoftoli- 
que. 

VI L 

Que îe 
Chriilianif- Tout cela féduîfit un peu les Païens, 
Il e a eré Se leur fit regarder le. Chriftianifme , 
pruddnsks non comme un préfcnt cékfte accordé 

libérale- 



Ibjralement aux hommes, mais com- com 
me une Sefte diftinguée , un fyftême cemi 
nouveau de Philoraphle» Nof: utique ^^^ 
dïvinum negoiium €x\fiimat j dii Tertul- p^.j| 
lien , fcd magis Fhiïofiphu genus. Sur t^ -^ 
cela * il ne manque point de faire toutes i^ 
les réflexions que lui infpire un zélé log, 
éclairé : & il finit pat établir irrévo- 
cablenient la différence qui i^ trouve 
entre un Chrétien , Se un Philorophe ; 
entre un difciple aveugle de la Nature, 
& un difciple fenfé de la Grâce ; entre 
un erprit amoureux de la gloire qui fe 
perd avec la vie , & un efprît occnpé d^un 
bonheur interminable; entre un homme 
qui n'eft vertueux qu'en paroles , & un 
homme qui Feft en aflions. Mais le 
Chriftianifme fe développant de jour 
en jour Se gagnant à être connu ^ ainfi 
qu'il arrive à toutes les chofes excellen- 
tes» lei Chrétiens eux mêmes confen- 
tirent qu*on lui donnât le nom de Phi- 
lofbpbiernomquj lui convenoit d'autant 
mieux , au rapport d*Origéne, de Saine 
Jean Chryfoilome, de Saïnt Grégoire 
de Nyfle , d'Eufébe de Céfarcc , de 
Saint Auguftin , qu'elle renfenne émi- 
nemment 8c les principes de biea pen- 
fer , Bc les principes de bien vivre. 
Quels plus grands Philofoph^^s, en effet, 
que les véritables Chrétiens I 

J'avauc qu'ails s^oubliérent peu à peu, 

U 
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Se que* fermes au milieu des p!o$ 
des perfécurions , ils tombèrent dans 
f eUchemcïTt , à mefureque rEgli/evî 
à jouir d'une Jouce tranquillité: & alorf 
on ne donna plus ce beau nom 
ceux, qui touchés de la plus haute pcr- 
feftion, renonçoient aux avantagea 
monde» & embrafibient la vîe Cléi 
cale ou Monaftique. Saint Grégoire de 
Nazianze écrivant à un des principaux 
Fermiers de l'Empereur , le fupptie 
d'épargner dans les rôles d'impofition 
qu*ilétoit obligé de faire, & les Prêtres 
8c les Moines. » Je vous recomman- 
» de, lui dit'il, l'afTemblée des Philo- 
» fophes qui ibnt fi fort détachés des 
s chofes de la Terre ; qui n^ont poii^ 
» tout bien que leurs veilles, leurs pri^H 
»res, leurs larmes ; qui ne réferven^ ' 
» rien pour le lendemain , Se fe dé,- 
» vouent tous entiers au fervice de 
» Dieu, CafCen faifant l'éloge d*ua 
Bollat. IV, Moine refpeélable par la pureté de fei 
mœurs, ajoute qu'on doit le mettre 
nombre des plus fidèles Se des plus 
gides obfervateurs de la Fhilofophie ; 
le célèbre Abbé Nil appropria le mè 
nom au Recueil qu'il a voit compoi 
des Inditutions 5c des audérités M 
maftiques. Il eft vrai que ces auftériti 
étoient bien grandes. Se* à mon avi 
d^autam plus grandes» qu'elles n'avoî 

£ii 
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rien de fingulier, & par conféquent de 
flatteur pour Famour-propre, Les pre- 
miers Moines Se s'habitloient Se fe lo- 
geoient 8c fe noiirnflbient , comme les 
gens de la campagne , fans aucune diflTé* 
rencejfànsy chercher aucune diftinc- 
lion particulières , ainfî que le démon- 
trent les Annales de TOrdre de Saint 
Benoit , le plus ancien, le plus riche de 
tous les Ordres religieux , Se de furcroit 
le feul qui foit véritablement favant. 
Mais enfin le titre de Philofophie ne 
fut plus appliqué qu'à cette Science qui 
cultive la Phyfique. les Arts , PHiftoi- 
re naturelle. C^eft-!à proprement fon 
appanage» c'eft-là fon domaine. 

Au refte, c'eft moins aux allégories 
que je m'attaque ici , qu'à l'abus , tou- 
jours repréhenfible , qu'on en a fait. Car 
je vois clairement qu*un ufage modéré 
de ces allégories étoit néceflaire aux 
premiers Chrétiens, environnés de tant 
d'ennemis, obfervés de toutes pans: Se 
cela pour deux raifons importantes. La 
première , pour convaincre les Juifs 
qu^ils entendoient rEcritiire auffi fine- 
ment qu*eux , qu'ils étoient auïïî fpiri- 
tueis : la féconde , pour relever la 
fimpUcîté apparente des Livres faints ♦ 
& faire voir aux bcaux-efprits du Pa- 
ganifme, que fous cette fimpUcité, ils 
renfermoient les plus grands mytléres 
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8c ctchoielit un feiis profond. C'eft-B 
«offi ce qui em^agea les prenine» Ecri« 
viids in Chriftianirme â citer fi {bavent 
8c les Oracles » k let Sybilles, ic le» 
Philofbphes, ïkles Poëcçs proftnes,i 
les citer t dis-je en preuve du Péché ori* 

Einel.de la Trinité, de l'eflênce divine, 
leur bnt étoit de s'infinuer avec adrefle 
dans l'eipric des Payens , en leur mon- 
trant que le Chriftiamfme avoir des 
.droits inconteftablé» fur tout ce <iu'j]a 
eftimôient davantage ; 8c qu'à propre- 
ment parler, ce n'étoit rien de nouveau» 
mais lenleraent une nouvelle puUica* 
lion de la plus ancienne Religion dm 
monde. Je croirois auffi que nos pre- 
miers Ecrivains n'avoient point du 
Verbe fait chair une idée auffi fuUime 
qulk dévoient l'avoir , idée qui ne fbf 
repréfentée fous Tes termes propres' 
qu'au Concile dêNicée, & qui fait la 
baie de notre foi. 

Je ne ùti (i je dois encore remarquer 
ici , que Pythagore & les premiers ry- . 
thagoriciens ont été mis au nombre des 
Moines qui fuîvoient les obfervances 
de la Règle fondée par le Prophète 
Elie. Et pour donner quelque couleur 
à cette fiippofition , on a ajouté que 
Pythagore étoit Juif, & qu'il avoit 
long-tems demeuré fur le Mont-Car- 
mcl , où cette Règle lui fut expliquée 

dans 



dans tout fon détail. VoiLi une partie 
àts extravagances que renferme la fa- 
meufe Théle imprimée Bc foutenuc 3 ir j ' 
Beziers en i«î82, &c dont fe glorifient eiJesdc 
encore férieufement des Religieux, qui ^^p^ ^^, 
d^aiileurs paroiirentfâges & iènfés. Les Letr.aa 
Jéfuitesd*Anvers,qui confacrent toute jfs^^ 
leur vie à ramatTcr avec une patience 
inconcevable lesAftes des Saints, fuf- 
peiis ou non fu^eiis , à quoi plufieurs 
gros Volumes ont été déjà lacrjfiés ; les 
Jéfuites d'Anvers , dis-je , n^ont point 
manqué de répandre fur la Théfe de 
Beziers le fel de leurs bons mots. Ces 
vaines prétentions d'antiquité , nées à 
l'ombre des Monaftéres & des Cloî- 
tres , reOemblent afltz aux traditior^s 
fabuleufes Se chimériques , dont fe van- 
toîent les anciens Grecs Se Romain» 
pour fe faire deicendre de Jupiter, de 
Mars ou de Venus. Une Origine fé- 
rieufe, mais commu ne $c de niveau avec 
beaucoup d'autres > ne les auroit poiat 
touchés. 
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